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INTRODUCTION 


Deux  choses  ont  donné  naissance  à  ce  recueil.  Une 
pensée  de  pieuse  reconnaissance  envers  la  mémoire 
d'un  maître  aimé  et  vénéré,  jointe  à  l'espoir  d'être  utile 
aux  jeunes  membres  de  l'enseignement.  M.  le  pro- 
fesseur Baguet  a  laissé  dans  le  cœur  de  ses  anciens 
élèves  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  pas.  Les  nombreux 
opuscules  écrits  par  lui  sur  des  matières  qui  avaient 
fait  l'occupation  de  toute  sa  vie,  sont  les  fruits  précieux 
dune  expérience  consommée  et  d'un  dévouement  à 
toute  épreuve.  Les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la  même 
carrière  y  puiseront  beaucoup  de  connaissances  utiles, 
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et  ils  n  étudieront  pas  ces  pages  dictées  par  un  zèle  si 
consciencieux  et  si  éclairé  sans  sentir  se  fortifier  en  eux 
avec  l'amour  et  le  respect  de  leur  état  le  désir  de  se 
mettre  en  mesure  de  répondre  dignement  aux  exigen- 
ces d'une  vocation  honorable  et  souverainement  impor- 
tante au  double  point  de  vue  social  et  chrétien. Nul  n'en 
vit  mieux  la  grandeur  et  n'en  pesa  plus  scrupuleusement 
la  grave  responsabilité  queM.Baguet.  Quelques  détails 
sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  seront  à  la  fois  pour  ses 
successeurs  une  leçon  et  un  exemple. 

François  Nicolas  Joseph  Ghislain  Baguet  naquit  à 
Nivelles  le  14  mai  1801,  d'une  famille  honorée  et  pro- 
fondément chrétienne.  Il  fit  ses  humanités  au  collège 
de  sa  ville  natale  ,  où  il  entra  n'ayant  pas  encore  l'âge 
de  huit  ans.  Premier  dans  toutes  ses  classes,  il  doubla 
sa  rhétorique,  sous  la  direction  de  M.  Petit,  professeur 
de  quelque  renom.  Le  jeune  Baguet  atteignait  à  peine 
sa  dix-septième  année,  quand  il  fut  inscrit  à  l'université 
de  Louvain,  récemment  fondée  par  le  gouvernement 
néerlandais.  Il  hésita  quelque  temps  sur  sa  vocation  , 
mais  les  leçons  de  Becker  l'enflammèrent  bientôt  d'un 
ardent  amour  pour  les  lettres  anciennes,  et  ce  fut  là, 
selon  son  expression,  qu'il  résolut  de  planter  sa  tentée 
Il  y  avait  cependant  de  rudes  obstacles  à  vaincre. 
En  arrivant  à  Louvain,  notre  nouvel  étudiant  ne  possé- 
dait pas  encore  les  premiers  éléments  de   la   langue 

'  Vitae  meae  tabernaculum. 
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grecque.  Il  fut  obligé  de  se  livrer  à  un  travail  opiniâtre, 
mais  bien  réglé,  et  il  le  fit  avec  tant  de  succès  qu'au 
bout  d'un  temps  relativement  court,  il  fut  en  état  de  lire 
les  auteurs  grecs  sans  trop  de  difficulté.  Baguet  persé- 
véra dans  cette  voie,  et  devint  sans  conteste  Tun  des 
hellénistes  les  plus  distingués  de  notre  pays.  Il  avait 
acquis  la  conviction  que  l'étude  de  la  littérature  latine 
sans  celle  des  lettres  grecques  ne  peut  être  que  superfi- 
cielle et  très-incomplète.  Il  consigna  l'expression  de  ses 
sentiments  sur  ce  point  dans  deux  des  thèses  qu'il  sou- 
tint pour  l'obtention  des  honneurs  du  doctorat,  et  qui 
accompagnent  sa  dissertation  inaugurale  \  Celle-ci  est 
un  commentaire  sur  un  discours  de  Dion  Chrysostome, 
où  le  jeune  docteur  révèle  des  connaissances  grammati- 
cales très-étendues,  une  lecture  considérable  de  la  litté- 
rature grecque,  et  l'intelligence  parfaite  de  la  manière 
de  penser  et  d'écrire  de  Dion  et  de  ses  contemporains. 
Parmi  les  thèses  ajoutées  au  speciyjien  i?iaugurale  , 
on  en  remarque  une  autre,  la  cinquième,  qui  fut  inspi- 

*  Spécimen  literarium  inaug%f,rale  exhibem  Dionis  Chrysostomi 
orationem  VIII  ammadversionibiùs  ilhcstratam  ;  Lovaaii,  1823. 

Voici  les  deux  thèses  mentionnées  dans  le  texte  : 

Thesis  Vir.Egregie  scripsit  Wyttenbachius,  Epist.  ad  H.  Bosch, 
p.  XIKBibl.  crit.)  :  «  Sine  graecis  literis  nulla  est  sahis  in  latinis, 
dimidiumque  et  lucis  abest  et  suavitatis.  » 

Thesis  VIII  :  «  Igitur  inepte  taciunt  qui  poëtas  latines  in  scholis 
expiicantes,  eos  non  graecorum  sed  hodiernorum  poëtanim  conipa- 
ratione  student  illustrare.    » 
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rée  à  rauteur  par  une  influence  d'une   origine  toute 
différente.  Baguet  avait  suivi  à  Louvain  les  leçons  d'un 
exilé  français,   qui  jouit  pendant  quelque  temps  d'une 
sorte  de  célébrité.  Jacotot,  oublié  aujourd'hui,  mêlait  à 
son  enseignement,  estimable  sons  certains  rapports  par 
le  côté  pratique,  des  paradoxes  qui  le  gâtaient  inutile- 
ment, et  qui  flnirent  par  lui  enlever  toute  espèce  d'au- 
torité. La  thèse  où  Baguet   recommande  aux  maîtres 
de  se  fier  beaucoup  plus  à  l'intelligence  de  l'élève  qu'à 
la  mémoire  de  celui-ci,  a  certainement  aussi  un  grand 
fonds  de  vérité  pratique,  mais  elle  est  exagérée  dans 
l'expression,  et  mal  interprétée  elle  pourrait  donner 
lieu  à  de  regrettables  méprises.  Il  faut  cultiver  le  juge- 
ment sans  doute,  mais  sans  méfiance  injuste  envers  la 
mémoire.  A  ce  point  de  vue  même,   on  ne  doit  pas 
oublier  que  c'est  en  grande  partie"  sur  les  éléments 
fournis  par  la  mémoire  que  doit  s'exercer  le  jugement. 
En  règle   générale,   dans  un   enseignement   bien    or- 
donné, ce  n'est  pas  l'antagonisme,  mais  l'harmonie  qu'il 
faut  chercher  à  établir  entre  les  facultés  ^ 

La  faculté  de  philosophie  de  l'université  de  Louvain 
avait  mis  au  concours,  pour  l'année  académique  1820- 
1821,  une  question  où  elle  demandait  qu'on  recueillît, 
qu'on  mît  dans  un  ordre  convenable  et  que  Ton  expli- 

'  Cette  thèse  était  ainsi  conçue  :  «  In  docendo  raulto  magis  discentis 
intelligentiae  quam  ejus  memoriae  fides  habenda.   » 
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quât  les  fragments  qui  nous  sont  restés  du  philosophe 
stoïcien  Chrysippe  \  Baguet  entra  en  lice,  et  remporta 
le  prix.  La  faculté  considérant,  dit- elle,  que   l'auteur 
du  mémoire  soumis  à  son  jugement  avait  réuni  la  plu- 
part des  fragments  de  ce  philosophe  épars  dans  les 
écrivains  anciens  ;  qu'il  avait  fait  preuve  dans   l'expli- 
cation de  plusieurs  d'un  savoir  peu  commun,  qu'il  avait 
parfaitement  exposé  la  vie  et  la  doctrine  de  Chrysippe  ; 
tenant  compte,  en  outre,  des  limites  étroites  du  temps 
dans  lequel  il  avait  été  renfermé,  lui  décerna  la  médaille 
d'or  2.  Ce  travail,  qui  forme  un  volume  in-4''  de  près  de 
400  pages,  est  et  restera  longtemps  encore  un  précieux 
recueil  de  matériaux  à  consulter  par  les  historiens  de 
la  philosophie,  qui  voudront  approfondir  les  doctrines 
du  philosophe  stoïcien  le  plus  considérable   après  le 
fondateur  du  Portique.  Tel  est  l'avis  d'un  critique  aussi 
sévère  que  compétent  ^  et  il  ne  fait    que  confirmer  la 

'  Colligantur,  disponantur  et  illustrentur  fragmenta  Chrysippi, 
philosophi  stoïci. 

-  Ciim  aiictor  plurima  saltem  Chrysippi  fragmenta  ex  omni  vete- 
rum  scriptoi'um  génère  diligenter  collegerit,  et  in  illustrandis  illis 
accuratam  hinc  inde  et  exquisitam  doctrinam  exprorapserit,  luculen- 
tamque  insuper  adjecerit  de  Chrysip[)i  vita  ac  doctrina  disputationem  ; 
utilissimam  fore  hanc  commentationem  ils  judicavit  Ordo,  qui  doctius 
aliquando  in  eodem  argiimento  sint  versaturi.  Qua  ratione  permotus 
et  perpendens  insuper  temporis  angustias,  quibus  inclusus  fuit  auctor, 
praeraio  ab  augustissimo  rege  proposito  eani  esse  ornandani  existi- 
mavit. 

'  M.  Roulez. 


décision  des  premiers  juges.  Ajoutons  que  le  mémoire 
est  écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance  rares,  aujour- 
d'hui surtout,  même  chez  les  philologues  de  profession, 
allemands  et  autres.  Cette  pureté  et  cette  élégance 
s'alliaient,  chez  Baguet,  à  une  facilité,  à  une  limpidité 
de  diction,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  qui  con- 
trastent avec  la  gêne,  et  l'espèce  de  recherche  et  d'af- 
fectation, auxquelles  n'échappent  presque  jamais  ceux 
qui  ont  à  cœur  de  bien  écrire  dans  une  langue  morte  \ 

*  Je  citerai  un   passage  de  la  préface  du  Mémoire,  comme  preuve  à 

la  fois   et  de  l'exquise  latinité   de  TauTeur,   et  de  son  incomparable 

modestie,  et  de  son  ardeur  pour  Fétude  des   lettres  anciennes.  «  Sed 

dixerit  aliquis,   quid   tu  tandem,    et  argumenti  magnitudinem  perspi- 

ciens  et  tuae  tibi  tenuitatis  conscius,   opus  tamen   adgredi  non  dubi- 

tasti  tuas  vires  longe  exsuperans  ?  An  immemor  tu   fuisti   Horatiani 

illius: 

quid  ferre  récusent, 

Quid  Taleant  humeri  ? 

Et  merito  quidem  haec  mihi  esse  exprobranda  non  diffiterer,  nisi 
Ordinis  ipsius  in  proponeuda  hac]  quaestione  consilium  ab  ejusraodi 
reprehensione  me  tueri  quodammodo  videretur.  Neque  enim  exigera 
ille  potuit,  ut  ab  adolescentulo  in  tanta  temporis  brevitate  liber  con- 
scriberetur,  omnibus  numeris  absolutus  ,  qui  a  judicii  ac  doctrinae 
ubertate  et  elegantia  eruditioribus  quoque  commendetur  :  sed  hoc 
nnice  videtur  voluisse,  civibus  academicis  idoneam  suppeditari  mate- 
riam  in  qua  exercèrent  vires  juvéniles  suamque  in  frequentandis 
scholis  assiduitatem  et  industriam  comprobarent.  Quod  habens  per- 
suasum  ad  ineundum  certamen  me  duxi  esse  accingendum,  non  tam 
praemii  ambitione  commotus,  quod  facile  patiar  me  dignioribus  imper- 
tiri,  quam  inci-edibili  quodara  incensus  literarura  studio,  quod  nullam 
me    praetermittere    sinit    augsndi  raeam  scientiam    et   amplificandi 
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Au  sortir  de  Funiversité  ,  Baguet  fut  nommé  profes- 
seur de  sixième  au  collège  communal  de  Nivelles. 
Après  avoir  enseigne  les  éléments  pendant  deux  ans, 
avec  la  patience  et  le  zèle  persévérant  qu'exigent  ces 
humbles  mais  utiles  et  trop  peu  appréciées  fonctions, 
il  fut  promu  à  la  chaire  de  rhétorique  du  collège  de 
Louvain  en  1825.  Il  occupa  cette  chaire  jusqu'en  1834, 
et  y  obtint  le  plus  grand  succès  par  la  profondeur  de 
son  savoir,  l'excellence  de  sa  méthode  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes  à  ses  devoirs  et  à  ses  élèves.  C'est  là 
que  nous  l'eûmes  pour  professeur  en  1829  ,  et  nous 
n'oublierons  jamais  les  soins  touchants  qu'il  nous  pro- 
digua, et  l'affection  toute  spéciale  dont  nous  fumes 
l'objet  de  sa  part.  11  nous  fut  plus  qu'un  maître,  il  nous 
fut  un  père  et  un  bienfaiteur. 

Pendant  que  Baguet  professait  au  collège  de  Louvain, 
une  chaire  d'un  rang  plus  élevé  lui  avait  été  offerte  au 
collège  philosophique  par  le  gouvernement  hollandais, 


oppoitunitatem.  Nec  autem  unquam  dubium  mihi  fuit  quin  talis  in 
scribendo  periclitatio,  tametsi  manca  sit  iieqne  contribuât  quidquam 
ad  fines  doctrinae,  in  qua  versetur,  proferendos  ,  plurimum  certe 
scribenti  afferat  utilitatis  eumque  excitet  ad  majora  in  })osteruni  sus- 
cipienda.  Quofl  si  enim  a  reliquis  commodis  discesseris,  hoc  saltem 
habet  ejusmodi  exercitatio,  ut  laboris  assiduitati  nos  adsuescat  viam- 
que  doceat  ac  rationem,  qua  meliori  aliquando  ciim  successu  in 
simili  argumento  elaboraturi  et  de  literis  bene  promerere  aliorumque 
studia  adjuvare  et  nobis  ipsis  laudem  parère  atque  doctorum  hominum 
benevolentiam  conciliare  possimus.  » 
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qui  lui  ouvrait  ainsi  l'accès  de  l'enseignement  supérieur. 
Il  refusa  par  un  scrupule  légitime  de  conscience  ,  sans 
en  faire  de  bruit,  tant  la  chose  paraissait  simple  et  na- 
turelle à  un  homme  qui  en  toutes  choses  ne  connut  ja- 
mais que  le  devoir.  Lors  de  la  création  de  l'université 
catholique  en  1834,  il  était  manifestement  appelé  à  en 
occuper  une  des  chaires  principales,  celle  de  littérature 
grecque  et  latine. Baguet  l'accepta  avec  reconnaissance, 
mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  recevoir  le 
titre  de  professeur  ordinaire,  dont  il  ne  se  croyait  pas 
digne.  Il  fut  seul  de  son  avis,  car  personne  n'y  avait  des 
titres  plus  légitimes  et  plus  incontestés  que  les  siens.  Il 
fut  chargé  en  même  temps  des  fonctions  de  secrétaire  de 
l'université,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort  avec  un  noble 
désintéressement,  honoré  de  l'amitié  et  de  la  confiance 
la  plus  entière  des  deux  premiers  recteurs  de  cette 
grande  institution. 

Baguet  se  montra  dans  l'enseignement  académique 
ce  qu'on  lavait  vu  déjà  dans  ses  modestes  chaires  de 
collège,  professeur  avant  tout  et  par-dessus  tout.  Le 
savant  et  l'écrivain  furent  absorbés  en  lui  par  le  maître. 
Heureux  ceux  qui  peuvent  se  partager  !  lui  ne  le  sut 
jamais  :  il  fut  tout  entier  à  son  enseignement  et  à  ses 
élèves. Ceux-ci  ne  l'ont  pas  oublié  et  ils  sont  toujours  là 
pour  lui  rendre  ce  glorieuxtémoignage. Ses  leçons  étaient 
préparées  et  étudiées  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  et 
bien  qu'il  possédât  à  fond  les  matières  et  les  auteurs  qu'il 
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était  chai'gë  d'expliquer,  nulle  différence  ne  se  fit  remar- 
quer chez  lui,  quant  au  travail,  entre  le  commencement 
et  la  fin  de  sa  carrière.  Dans  Tinterprétation  des  textes, 
il  s'attachait  surtout  à  faire  saisir  la  pensée  qui  avait 
guidé  l'écrivain  dans  la  composition  de  son  œuvre  ;  il 
mettait  en  relief  le  but  que  celui-ci  s'était  proposé,  mon- 
trait comment  toutes  les  parties  se  rapportaient  au  tout, 
et  comment  chaque  détail  contribuait  à  la  perfection  de 
l'ensemble.  Il  excellait,  on  l'a  remarqué  avec  infiniment 
de  raison  \  à  faire  comprendre  l'économie  d'une  compo- 
sition littéraire,  à  désarticuler,  pour  ainsi  dire,  le  mé- 
canisme du  discours  et  du  raisonnement.  Cette  analyse 
judicieuse  lui  servait  de  base  pour  élever  les  jeunes  in- 
telligences à  l'intuition  des  beautés  de  la  pensée  antique. 
Ses  explications  toujours  simples  etlumineuses  donnaient 
à  sa  méthode  la  confirmation  de  l'exemple  ;  et  les  suc- 
cès constants  de  ses  leçons  ,  les  maîtres  qu'il  a  vérita- 
blement formés  et  qui  honorent  aujourd'hui  l'enseigne- 
ment public  en  gardant  le  souvenir  reconnaissant  de 
leurs  années  d'apprentissage  passées  sous  ce  guide  ,  si 
dévoué  et  si  capable,  attestent  mieux  que  tous  les 
ouvrages  qu'il  eût  pu  écrire  quelles  étaient  en  lui  la 
science  et  l'habileté  du  professeur. 

Le  professeur  Baguet  avait  longtemps  enseigné  les 
humanités.   Placé,  selon  la  remarque  de  Mgr  Lafo- 

'  Mgr  Cai'tuyvels,  Annuaire  de  V  Université  catholique ^  1868. 
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ret  ^  par  la  chaire  qu'il  occupait,  aux  contins  des 
études  moyennes  et  recevant  les  jeunes  gens  au  sortir 
de  ces  études,  il  eut  constamment  l'œil  ouvert  sur  les 
collèges,  et  travailla  sans  relâche  à  en  fortifier  l'ensei- 
gnement. C'est  cette  attention,  ou  plutôt  cette  préoccu- 
pation incessante,  qui  a  fait  éclore  de  sa  plume  les 
nombreux  opuscules  réunis  dans  notre  recueil.  En  1842, 
donnant  l'éveil,  il  signalait  deux  défauts  graves  qui 
tendaient  de  plus  en  plus  à  envahir  cet  enseignement  : 
la  trop  grande  multiplicité  des  matières,  et  la  façon 
légère  et  superficielle  de  les  traiter.  Non  7nulta,  sed 
multmii,  disait-il,  et  il  ajoutait  :  il  faut  que  ce  qui  fait 
l'objet  de  l'étude  de  l'élève  soit  examiné  sous  tous  les 
rapports  d'une  manière  approfondie.  L'auteur  insistait 
sur  l'utilité  qu'il  y  aurait,  selon  lui,  à  confier  l'ensei- 
gnement de  chaque  branche  à  des  professeurs  spéciaux, 
et  sur  la  nécessité  de  ne  faire  étudier  les  langues 
anciennes  qu'après  que  les  élèves  ont  déjà  acquis  une 
connaissance  assez  étendue  de  la  langue  maternelle. 
Tout  le  système  pédagogique  de  l'auteur  est  en  germe 
dans  cette  première  brochure  '.  Ce  qu'elle  renferme 
d'un  peu  systématique,  d'un  peu  hasardé,  il  faut  bien 
le  dire,  nuisit  beaucoup,  alors  et  plus  tard,  au  résultat 
qu'on  avait  le  droit  d'attendre,  pour  l'amélioration  et 


'  A  7inuaire  de  l'université  catholique,  1868. 

*  Revue  de  V instruction  imhlique  en  Belgique,  1867. 
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le  progrès  des  études,  des  observations  et  des  conseils 
d'un  maître  si  sage  et  si  autorisé. 

Trois  ans  plus  tard,  la  division  des  collèges  en  sec- 
tion des  humanités  et  en  section  professionnelle,  avait 
reçu  un  commencement  d'existence  dans  un  certain 
nombre  d'établissements  de  notre  pays.  Ce  fut  une 
occasion  pour  le  professeur  Baguet  de  proposer  une 
modification  considérable  dans  l'organisation  des  études 
moyennes.  Distinguant  les  cours  communs,  nécessaires 
à  tous,  des  cours  spéciaux,  il  demande  que  les  pre- 
miers soient  faits  avant  les  autres.  Parmi  ces  cours 
communs,  la  langue  maternelle  a  droit  à  la  place  prin- 
cipale. Ces  cours  dureront  trois  ans.  Trois  autres 
années  seraient  consacrées  ,  pour  les  uns,  à  l'étude 
des  humanités  ;  pour  les  autres,  à  l'enseignement  pro- 
fessionnel. L'auteur  était  convaincu  que  ces  trois 
années  étaient  suffisantes  pour  initier  convenablement 
les  jeunes  gens  à  la  connaissance  et  à  la  pratique  des 
langues  anciennes,  si  on  ne  les  abordait,  bien  entendu, 
qu'après  avoir  acquis  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  maternelle.  Cette  conviction  ne  fut  partagée 
que  par  un  petit  nombre  de  personnes.  Pour  notre 
part ,  nous  ne  la  repousserions  pas,  si  l'on  pouvait 
nous  donner  l'assurance  que  nous  n'aurions  affaire  qu'à 
des  jeunes  gens  bien  doués  et  très-laborieux.  Malheu- 
reusement ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire  dans  nos  col- 
lèges. Une  autre  idée  exprimée  par  le  professeur  dans 
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cet  écrit,  c'est  que  tous  les  exercices  des  élèves 
devraient  se  rapporter  à  un  seul  auteur  principal,  Xéno- 
phon  pour  le  grec,  César  pour  le  latin.  Il  y  a  là  une 
réminiscence  de  Jacotot,  mais  sans  l'exagération  pro- 
pre à  ce  dernier.  Pratiqué  raisonnablement,  avec  les 
exceptions  voulues,  ce  procédé  ne  nous  parait  avoir 
rien  que  de  louable  et  d'avantageux. 

La  Revue  catholique  de  1819  contient  trois  articles 
fort  remarquables  du  professeur  Baguet  sur  la  méthode 
d'enseigner.  On  y  a  vu  à  juste  titre  ce  que  l'auteur  a 
écrit  de  meilleur  sur  cette  ^rave  question.  Mgr  Laforet 
en  a  extrait  la  substance  dans  ces  lignes  que  nous  lui 
empruntons  en  les  résumant  :  «  Il  y  a  un  principe,  un 
axiome,  que  le  maître  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  , 
c'est  que  l'élève,  quelle  que  soit  la  richesse  de  ses 
facultés,  ne  s'instruira  et  ne  se  formera  qu'autant  qu'il 
travaillera  par  lui-même.  Sans  ce  travail  personnel, 
l'enfant  ne  se  développera  point,  et  l'homme  ne  se 
formera  jamais.  Le  grand  souci  du  maître  doit  donc 
être  de  susciter  ce  travail,  de  le  stimuler,  de  le  diriger, 
de  le  faciliter,  de  façon  que  l'élève  s'approprie  ce  qu'on 
lui  donne,  et  s'en  serve  pour  se  diriger  ensuite  par 
lui-même.  Pourquoi,  dit  le  professeur  Baguet,  après  un 
autre  célèbre  pédagogue  ,  le  père  Girard,  pourquoi 
s'obstiner  à  ne  voir  dans  les  jeunes  têtes  des  élèves  que 
des  vases  vides  où  l'on  peut  mettre  tout  ce  qu'on  veut,  et 
qu'on  renverse  ensuite  pour  trouver  tout  ce  que  Ton 
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y  a  jeté?  L'instruction  ne  s'acquiert  que  par  le  travail  ; 
elle  ne  se  donne  pas,  elle  se  prend.  Ainsi  l'activité 
personnelle  de  l'élève,  son  intelligence  mise  en  exer- 
cice par  sa  volonté,  voilà  ce  que  Baguet  appelle  le  lait 
principe,  la  règle  fondamentale  de  l'enseignement. Tout 
est  là.  » 

Le  recueil  que  l'on  présente  au  public  offrira  au 
lecteur  un  grand  nombre  de  développements  et  d'appli- 
cations de  cette  théorie  fondamentale.  Ce  sont  en  géné- 
ral des  morceaux  lus  dans  les  séances  de  l'académie  de 
Bruxelles,  dont  le  professeur  Baguet  faisait  partie 
depuis  1841 .  Ces  opuscules  contiennent  tous ,  sauf 
quelques  idées  légèrement  systématiques  dans  quel- 
ques-uns, des  vues  très-remarquables  et  d'excellents 
conseils.  Dans  le  tome  XXIII  des  Mémoires  de  la 
docte  compagnie,  figure  un  travail  assez  étendu  du 
professeur  Baguet:  c'est  une  notice  biographique  et  litté- 
raire sur  un  célèbre  humaniste  du  XVP  siècle,  le 
jésuite  anversois  André  Schott. 

Après  avoir  parlé  du  professeur  et  du  savant,  il  nous 
resterait  à  dire  quelque  chose  de  l'homme  et  du  chré- 
tien. Mais  Mgr  Laforet  l'a  peint,  sous  ce  rapport,  avec 
une  vérité  si  parfaite,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  mieux  que  de  reproduire  ce  portrait...  «  Baguet  fut 
invariablement  l'homme  du  devoir  et  du  dévouement. 
Dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  littéraire  et 
scientifique,   il  avait  horreur  du  superficiel.  D'une  foi 
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vive  et  profonde,  il  s'efforçait  de  conformer  en  tout 
sa  conduite  à  sa  foi.  On  ne  pouvait  voir  un  chrétien 
plus  vrai  et  plus  fervent  ;  son  livre  favori  était  Ylmita- 
tion  de  Jésus-Christ.  Il  le  lisait  et  le  relisait  sans 
cesse,  cherchant  à  en  traduire  dans  sa  vie  les  admira- 
bles enseignements.  Il  aimait  à  méditer  cette  grande 
maxime,  contre  laquelle  proteste  l'orgueil  humain  :  ama 
nesciri.  Il  tenait  à  être  savant,  vertueux,  digne  ;  il  ne 
tenait  pas  à  le  paraître.  Il  se  dérobait  aux  regards 
peut-être  avec  un  excès  de  modestie  ;  il  s'effaçait  avec 
joie.  » 

Baguet  mourut,  simple  et  calme,  comme  il  avait 
vécu,  le  P^  décembre  1867.  Nous  l'avons  beaucoup 
connu  et  beaucoup  aimé.  La  Providence,  qui  est  admi- 
rable dans  ses  voies,  nous  l'avait  fait  retrouver  après 
une  longue  absence,  et  nous  avait  associé  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  affections  les  plus  chères.  Avec  lui , 
dans  la  même  union  et  les  mêmes  labeurs,  nous  avions 
retrouvé  un  autre  de  nos  anciens  maîtres,  pour  qui 
nous  éprouvions  un  égal  amour,  et  qui  lui  aussi  nous 
avait  toujours  montré  une  profonde  affection.  Séparé 
aujourd'hui  de  ces  deux  hommes  si  tendrement  aimés  , 
le  premier  recteur  et  le  premier  secrétaire  de  l'univer- 
sité, nous  conservons  religieusement  leur  mémoire  en 
continuant  l'œuvre  cà  laquelle  ils  s'étaient  dévoués,  et 
en  attendant  le  jour  prochain  qui  nous  réunira  dans 


XIX 


ce  monde  meilleur,où  l'on  s^aime  toujours  sans  craind 
de  se  quitter  jamais.   Reposita  est  haec   spes  in  sinu 


meo. 

26  Février  1874. 


A.  J.  N. 


RÉFLEXIONS 


SUR 


L'ENSEIGNEMENT    MOYEN 


Il  est  un  fait  qui  n'est  malheureusement  que  trop 
bien  constaté,  c'est  la  faiblesse  des  études  moyen7ies.  Ce 
vice  a  été  officiellement  signalé,  en  ce  qui  concerne  les 
collèges  subsidiés  par  l'Etat,  dans  le  rapport  sur  l'en- 
seignement supérieur,  présenté  en  1840  aux  chambres 
législatives  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics.  Des 
observations  ,  qui  confirment  le  même  fait  ,  ont  été 
adressées  au  gouvernement  par  le  jury  d'examen  de 
philosophie,  à  la  fin  de  différentes  sessions.  Enfin  le 
rapport,  récemment  publié,  des  juges  du  dernier  con- 
cours de  version  grecque  et  de  narration  latine,  entre 
les  établissements  d'instruction  moyenne,  ne  laisse  plus 
aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  avons  des  preuves  qu'en 
France  le  gouvernement  a  reconnu  le  même  défaut  et 
a  voulu  y  remédier.  En  1840,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  M.  Cousin,  a  introduit  dans  les  collèges 
un  nouveau  règlement,  d'après  lequel  le  cours  d'huma- 
nités ne  comprend  plus  que  l'enseignement  des  langues 
et  de  l'histoire,  et  M.  Villemain,  dans  un  discours  pro- 
noncé à  l'occasion  de  la  dernière  distribution  des  prix 
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du  concours  général,  s'est  attaché  à  justifier  les  mesures 
prises  par  son  prédécesseur. 

Ce  serait,  ce  me  semble,  rendre  un  service  réel  à  la 
Belgique  que  de  rechercher  et  d'indiquer  les  moyens 
propres  à  arrêter  aussi  dans  notre  pays  les  progrès  d'un 
mal,  qui  peut  entraîner  les  conséquences  les  plus  fâ- 
cheuses et  compromettre  même  jusqu'à  un  certain  point 
notre  avenir  littéraire  et  scientifique.  Il  est  évident  en 
effet  que,  si  les  études  moyennes  sont  faibles,  les  études 
universitaires  devront  l'être  aussi,  et  dès  lors,  que  peut- 
on  augurer  de  la  jeunesse  belge,  de  cette  partie  du 
moins  qui,  sans  instruction  solide,  voudrait  plus  tard 
cultiver  les  sciences  et  les  leftres  ou  aspirer  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  difiîciles  ? 

J'ai  donc  tenté  de  remonter  aux  sources  de  cette 
faiblesse  des  études  moyennes,  en  recherchant  en  même 
temps  comment  il  serait  possible  d'y  remédier.  Après 
avoir  interrogé  les  faits  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pour 
constater  ce  mal,  après  avoir  consulté  ma  propre  expé- 
rience, je  suis  resté  convaincu  que  les  causes  de  cette 
faiblesse  devaient  être  attribuées  en  partie  aux  élèves, 
en  partie  à  l'enseignement  lui-même,  tel  qu'il  n'est  que 
trop  souvent  donné  dans  les  collèges.  Je  parlerai  d'abord 
de  ce  qui  concerne  les  élèves. 

Pendant  que  j'occupais  encore  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  communal  de  Louvain,  je  remarquais  avec 
peine,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  combien  petit 
était  le  nombre  des  jeunes  gens,  qui  me  paraissaient 
être  convenablement  préparés  aux  études  académiques, 
ou  avoir  suffisamment  développé  leurs  facultés  intellec- 
tuelles pour  pouvoir  exercer  avec  succès  les  diverses 
professions  de  la  vie.  Depuis  quelques  années  me  trou- 


vant  dans  renseignement  supérieur,  mais  au  début  des 
études  académiques,  j'ai  pu  mieux  qu'auparavant  con- 
stater l'existence  du  même  défaut.  Cherchant  donc  à  me 
rendre  compte  des  causes  qui  arrêtaient  les  progrès  de 
tant  déjeunes  gens  dans  les  études  classiques,  les  unes 
me  parurent  se  rapporter  aux  élèves  qui,  ne  montrant 
aucune  application,  vont  se  ranger  parmi  ceux  que  l'on 
regarde  comme  dépourvus  de  moyens  et  d'intelligence  ; 
les  autres  à  ceux  qui,  quoique  appliqués,  n'obtiennent 
pas  les  succès  que  l'on  serait  en  droit  d'attendre  de  leur 
zèle  et  qui  ensuite,  restant  confondus  dans  la  foule  des 
médiocrités,  finissent  par  végéter  péniblement  dans  la 
carrière  qu'ils  ont  choisie.  Je  me  bornerai  à  indiquer  en 
quoi  consistent  les  mauvaises  dispositions  de  ces  deux 
catégories  d'élèves,  laissant  aux  maîtres,  qui  compren- 
nent toute  l'étendue  de  leurs  devoirs,  le  soin  de  com- 
battre ce  mal  par  tous  les  moyens  qu'un  zèle  éclairé  ne 
manquera  pas  de  leur  fournir. 

Des  jeunes  gens  manquent  d'application,  première- 
ment, parce  qu'ils  se  présentent  dans  les  établissements 
d'instruction,  sans  y  être  amenés  par  le  seul  motif  qui 
devrait  les  guider,  c'est-à-dire,  par  un  désir  réel  de 
s'instruire.  C'est  tantôt  parce  qu'ils  se  croient  obligés  de 
faire  un  cours  d'études,  afin  d'obtenir  les  titres  néces- 
saires pour  parvenir  dans  la  suite  à  des  fonctions  quel- 
conques, tantôt  parce  qu'ils  voudraient  figurer  un  jour 
dans  le  monde  avec  certain  air  d'importance  et  passer, 
à  l'aide  de  quelques  connaissances  superficielles,  pour 
des  hommes  instruits  et  éclairés.  C'est  peut-être  aussi 
parce  qu'ils  sont  contraints  de  céder  à  la  volonté  absolue 
de  parents  qui,  convaincus  de  l'utilité  et  de  la  nécessité 
des  études ,  regardent  comme  le  devoir  le  plus  sacré 


pour  eux  le  soin  de  procurer  à  leurs  enfants  une  instruc- 
tion solide,  qui  assure  aux  uns  les  moyens  de  s'établir 
un  jour  honorablement,  aux  autres  la  faculté  de  s'ac- 
quitter convenablement  de  la  dette  que  tout  homme  con- 
tracte en  entrant  dans  la  société.  C'est  peut-être  enfin 
sans  se  rendre  compte  à  eux-mêmes  d'aucuns  motifs  que 
ces  jeunes  gens  viennent  se  placer  sur  les  bancs  d'une 
classe. 

Il  en  est  d'autres  qui,  rebutés  par  les  obstacles,  n'osent 
essayer  leurs  forces  contre  des  difficultés  qu'ils  s'imagi- 
nent être  insurmontables.  Ils  ne  montrent  dès  lors  que 
de  la  répugnai]  ce  pour  le  travail,  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  ce  que  peut  une  volonté  bien  déterminée.  Ignorant 
que  les  plus  puissants  obstacles  ne  résistent  presque 
jamais  à  une  volonté  ferme  et  soutenue,  ils  négligent  de 
profiter  des  exemples  que  leur  offrent  ceux  d'entre  leurs 
condisciples  qui,  en  suppléant  par  une  application  con- 
stante aux  dispositions  que  la  nature  semblait  leur  avoir 
refusées,  ont  franchi  d'un  pas  assuré  toutes  les  barrières 
qui  les  arrêtaient  et  ont  vu  ensuite  leurs  efforts  couron- 
nés des  succès  les  plus  brillants. 

A  ces  deux  causes  d'inapplication  il  faut  en  ajouter 
une  autre  qui  n'est  certainement  pas  la  moins  puissante. 
C'est  celle  qui  résulte  du  concours  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  jeunes  gens.  Ils  sont  si 
souvent  environnés  d'une  foule  d'objets  qui  ne  tendent 
qu'à  les  distraire  de  leurs  occupations!  Faut-il  après  cela 
s'étonner  si  l'attrait  du  plaisir  a  quelquefois  plus  d'em- 
pire sur  déjeunes  cœurs  que  la  perspective  d'un  travail 
long  et  opiniâtre  ;  et  n'est-il  pas  cà  craindre  que  leurs 
études  ne  présentent  bientôt  plus  qu'un  enchaînement, 
une  suite  de  distractions,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ? 
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Enfin  il  arrive  que  des  jeunes  gens  manquent  de  zèle 
pour  l'étude,  parce  que,  présomptueux  et  trop  confiants 
en  eux-mêmes,  ils  ne  sentent  pas  la  nécessité  du  travail. 
Ils  s'imaginent  que  sans  application  ils  seront  toujours 
assez  capables  de  parcourir,  même  avec  honneur,  la  car- 
rière cà  laquelle  ils  se  destinent.  Se  faisant  illusion  sur 
une  certaine  facilité  d'intelligence  qu'ils  possèdent,  ils 
se  persuadent  que  les  dispositions  naturelles  n'ont  pas 
besoin  d'être  fécondées  par  le  travail  ;  ils  ne  compren- 
nent pas  que  le  simple  talent  sans  culture  ne  sera  jamais 
qu'un  talent  médiocre  et  que  toutes  les  facultés  de  l'es- 
prit, aussi  bien  que  les  qualités  du  corps,  se  perdent 
insensiblement,  si  l'on  néglige  de  les  exercer. 

Je  passe  aux  causes,  qui  servent  à  expliquer  comment 
des  jeunes  gens  montrent  de  l'application  et  un  certain 
désir  de  s'instruire,  sans  obtenir  cependant  des  succès 
réels.  Il  n'est  sans  doute  pas  difficile  de  reconnaître  que 
s'ils  ne  retirent  pas  de  fruit  notable  de  leurs  eiforts,  c'est 
d'abord  parce  qu'ils  les  dirigent  mal.  Que  font-ils  en 
effet  ?  Ils  fréquentent  avec  un  zèle  extrêmement  louable, 
avec  une  assiduité  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  jour, 
toutes  les  leçons  qui  entrent  dans  le  cercle  de  leurs 
études  ;  ils  consacrent  jusqu'à  ces  moments  de  loisir, 
qu'ils  auraient,  semble-t-il,  le  droit  d'employer  à  quel- 
que délassement,  à  rassembler ,  à  classer  tout  ce  qu'ils 
ont  entendu  sortir  de  la  bouche  de  leurs  professeurs  ;  en 
un  mot  leurs  cahiers  sont  en  ordre,  mais  leur  tête  l'est- 
elle  également  ?  Ils  semblent  ignorer  qu'un  maître  n'est 
réellement  qu'un  guide  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'en  ren- 
dre l'écho  plus  ou  moins  fidèle  pour  parvenir  à  une  bonne 
instruction  ;  ils  ne  savent  pas  que,  pour  atteindre  ce  but, 
il  faut  avant  tout  einécessairement êire soi-même.  Aussi, 


en  examinant  ces  jeunes  gens  de  plus  près,  on  s'aperçoit 
aisément  que  la  mémoire  fait  presque  seule  les  frais  de 
leur  instruction  ;  pour  le  jugement,  ils  se  persuadent 
qu'ils  l'ont  convenablement  exercé,  en  classant  par  ordre 
de  matières  ce  qu'ils  ont  recueilli  pendant  la  journée,  et 
c'est  en  cet  exercice,  que  je  serais  tenté  d'appeler  ma- 
chinal, que  consiste  pour  eux  l'étude  privée,  si  néces- 
saire cependant  pour  faire  de  véritables  progrès.  Si  donc 
on  peut  dire  qu'il  est  des  jeunes  gens  qui  croient  avoir 
le  privilège  de  tout  savoir  sans  rien  apprendre,  on  peut 
avec  autant  de  vérité  ajouter  qu'il  en  est  aussi  qui  ap- 
prennent tout  sans  rien  savoir. 

Il  est  encore  un  défaut  dont  ne  sont  pas  exempts  les 
élèves  même  les  plus  studieux,  ceux-là  surtout  qui  ap- 
prochent du  terme  de  leur  cours  d'humanités.  Ils  ont 
déjà  en  quelque  sorte  arrêté  leurs  vues  sur  l'état  qu'ils 
désirent  embrasser  un  jour  dans  la  société.  Ils  souhaitent 
sincèrement  d'être  capables  de  remplir  avec  distinction 
les  fonctions  dont  plus  tard  ils  pourraient  être  chargés  ; 
mais  il  leur  semble  que  les  études,  auxquelles  ils  sont 
encore  astreints,  les  détournent  du  but  qu'ils  se  propo- 
sent. Ils  voudraient  pouvoir  s'appliquer  exclusivement 
et  tout  entiers  à  la  science  particulière  qu'ils  jugent 
devoir  être  dans  l'avenir  l'objet  de  leurs  occupations 
journalières.  Ils  ne  comprennent  pas  que  les  connais- 
sances, que  tend  à  leur  procurer  l'enseignement  moyen, 
leur  sont  indispensables,  et  par  elles-mêmes,  et  à  cause 
([u'elles  servent  merveilleusement  à  l'exercice  et  au  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles.  Arrivés  aux  Uni- 
versités, ils  ne  comprendront  pas  davantage  le  rapport 
qui  existe  entre  les  études  philosophiques  et  littéraires 
et  cette  science  spéciale  qu'ils  désirent  acquérir.  Dans 


ces  dispositions,  ils  étudient  à  la  vérité,  mais  en  calcu- 
lant, en  mesurant,  pour  ainsi  dire  ,  ce  qu'ils  veulent 
prendre  de  telle  ou  telle  matière,  dont  ils  croient  entre- 
voir l'utilité  plus  immédiate  ;  ils  marchandent  en  un  mot 
avec  la  science  ,  sans  apercevoir  que  c'est  là  réellement 
vouloir  bâtir  sans  fondements  et  que  d'ailleurs,  prétendre 
se  retrancher  dans  de  pareilles  limites,  c'est  se  mettre 
dans  l'impossibilité  d'acquérir  une  instruction  solide. 

Un  maître  attentif  et  intelligent  fera  donc  tous  ses 
efforts  pour  détruire  dans  les  jeunes  gens  ces  dispositions 
déplorables  qui,  en  s'opposant  à  leur  succès  dans  les 
humanités,  ne  manqueraient  pas  de  compi'omettre  leur 
avenir.  Pour  les  éclairer  sur  la  nécessité  de  faire  un  bon 
cours  d'études  moyennes,  il  s'attachera  particulièrement 
à  leur  démontrer  que  les  études  classiques  sont  la  meil- 
leure préparation  aux  travaux  académiques,  comme  l'a 
prouvé  de  la  manière  la  plus  évidente  M.  Thiersch  dans 
un  ouvrage,  dont  une  partie  a  été  traduite  en  français  et 
publiée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  par  un  professeur  de 
l'Université  de  Liège.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  trans- 
crire ici  l'un  des  passages  les  plus  saillants  de  cet  opus- 
cule. «  Examinons,  dit  cet  écrivain  judicieux,  l'influence 
«  que  les  études  classiques  exercent  sur  les  études  uni- 
«  versitaires  et  sur  les  conditions  sociales  en  général.  Le 
«  jeune  homme,  élevé  dans  les  études  classiques,  s'est 
«  acquis  la  force  et  l'habileté  d'esprit  nécessaires  pour 
«  aborder  avec  succès  les  matières  scientifiques.  Fami- 
;(  liarisé  d'avance  avec  les  difficultés,  qui  ne  font  dans 
«  les  cours  universitaires  que  se  présenter  à  lui  sous 
«  une  autre  forme,  habitué  à  combiner  et  à  analyser, 
«  à  saisir  et  à  comparer  de  grandes  séries  d'idées  et  à 
«  en  pénétrer  l'enchaînement,  il  ne  verra,  dans  la  mé- 
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thode  plus  rigoureuse  des  leçons  académiques,  qu'une 
application  plus  étendue  de  ce  qui  a  occupé  sa  jeu- 
nesse entière  ;  il  saura  bientôt  s'emparer  des  nouvelles 
matières  qu'on  offre  à  son  ardente  curiosité  ;  il  les 
traitera  avec  intelligence  et  toujours  avec  un  nouveau 
succès.  Or  celui-là  seul,  qui,  dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  académique,  a  le  bonheur  de  parvenir  à  ce 
point,  pourra  réussir  et  se  distinguer  dans  ses  études. 
Tout  autre,  au  contraire,  malgré  ses  immenses  cahiers 
et  sa  science  sur  le  papier,  malgré  une  fréquentation 
assidue  des  cours,  restera  toujours  faible,  en  proie 
aux  doutes  et  à  Tincertitiide.  Telle  est  la  situation  de 
tout  élève  qui  arrive  à  l'Université  dépourvu  de  con- 
naissances et  peu  exercé  à  l'étude.  Si  tôt  ou  tard  il 
parvient  à  ouvrir  les  yeux  sur  son  triste  état,  il  trou- 
vera peut-être  à  son  plus  grand  regret,  qu'il  n'est  pas 
mûr  pour  les  études  supérieures  et  qu'il  est  en  danger 
d'en  manquer  le  but  et  peut-être  celui  de  sa  vie  en- 
tière. Interrogez  les  professeurs  de  jurisprudence,  de 
médecine  et  de  théologie,  ils  vous  désigneront  l'élève, 
exercé  dans  les  travaux  qu'exige  l'étude  de  l'antiquité 
classique,  comme  celui  qui  a  le  plus  de  goût  pour  les 
nouvelles  branches  et  les  trouve  les  plus  faciles.  Les 
mathématiciens  eux-mêmes  avouent  que  les  élèves  qui 
suivent  leurs  cours,  après  avoir  fréquenté  un  bon  col- 
lège, pénètrent  plus  tôt  et  plus  aisément  dans  le  sanc- 
tuaire de  leur  science  que  ceux  qui  sont  sortis  des 
(  écoles    où  l'on  néglige  les  études  classiques  pour 
s'adonner  aux  sciences  exactes.  » 
Mais  suffira- 1- il  de  donner  des  conseils  aux  élèves  et 
de  les  engager  par  des  réflexions  sérieuses  à  éviter  les 
écueils  qu'ils  sont  exposés  à  rencontrer  ?  L'expérience 


démontre  malheureusement  le  contraire.  Les  faits  sont 
là  pour  prouver  que,  du  collège  le  mieux  organisé  et 
où  se  rencontrent  les  professeurs  les  plus  instruits  et 
les  plus  habiles,  ce  n'est  jamais  le  plus  grand  nombre 
qui  sort  suffisamment  préparé  aux  études  académiques. 
Entrons  en  effet  dans  un  de  ces  collèges  ;  qu'y  remar- 
querons-nous ?  Un  nombre  assez  petit  de  jeunes  gens 
qui  soient  bien  pénétrés  de  la  nécessité  de  s'instruire 
et  qui  s'appliquent  sérieusement  à  acquérir  la  science. 
Que  de  moyens  employés  cependant  pour  leur  faire 
sentir  cette  nécessité  et  pour  stimuler  leur  zèle  et  leur 
ardeur  !  Soins  continuels,  surveillance  de  tous  les  jours 
et  de  tous  les  instants,  devoirs  journaliers,  émulation, 
encouragements,  prix,  récompenses,  punitions,  rien  n'a 
été  négligé  pour  venir  en  aide  à  cette  faiblesse  natu- 
relle, qui  est  nécessairement  plus  sensible  dans  un  âge 
plus  tendre.  Que  manque-t-il  donc  pour  que  ces 
moyens,  si  ingénieux  à  la  fois  et  si  multipliés,  ne  res- 
tent pas  sans  influence  sur  le  grand  nombre  ?  C'est  là 
une  question  que  je  me  suis  faite  longtemps  avant  de 
parvenir  à  y  donner  une  solution  satisfaisante.  Et 
cependant  tout  nous  prouve  la  nécessité  de  résoudre 
cette  difficulté.  Voyez  en  effet  le  résultat  de  ces  mau- 
vaises dispositions,  qui  ont  résisté  à  la  bonne  organi- 
sation d'un  établissement  et  aux  talents  des  professeurs  : 
suivez  le  jeune  homme  au  moment  où  il  sort  du  collège 
avec  une  instruction  fort  incomplète  ;  son  cours  d'hu- 
manités étant  régulièrement  terminé,  rien  ne  l'arrête  ; 
il  entre  sans  obstacle  à  l'Université.  Dépourvu  de  con- 
naissances solides,  n'ayant  pas  l'habitude  du  travail,  il 
ne  sentira  la  nécessité  de  s'instruire  que  parce  qu'il 
commence  à  apercevoir  de  plus  près  les  barrières  qui 
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lui  ferment  pour  le  moment  laccès  aux  études  supérieu- 
res, je  veux  dire  à  ces  études  de  prédilection  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  profession  qu'il  voudrait 
exercer  un  jour.  Il  se  décidera  enfin  à  mettre  la  main 
à  l'œuvre  ;  mais  ce  n'est  qu'en  tâtonnant  qu'il  mar- 
chera. La  philosophie ,  qui  ne  peut  avoir  d'attrait 
pour  un  esprit  peu  habitué  à  la  méditation,  ne  lui 
inspirera  que  du  dégoût  ;  les  sciences  exactes  lui 
causeront  un  nouvel  ennui  et,  par  surcroit,  ces  maudites 
études  classiques,  qui  l'ont  épouvanté  pendant  cinq  ou 
six  ans  ,  lui  apparaissent  de  nouveau  sur  la  roiite 
comme  la  tête  de  Méduse.  D'ailleurs  l'étude  des  langues 
anciennes  ,  dans  laquelle  H  n'aurait  pu  réussir  qu'à 
l'aide  d'un  travail  soutenu,  n'a  maintenant  droit  qu'à 
une  petite  partie  de  son  temps.  Cependant,  pour  ne  pas 
reculer  devant  la  difiîculté,  il  essaiera  d'entrer  en  quel- 
que sorte  en  accommodement  avec  elle.  Pallier  sa  fai- 
blesse, voilà  désormais  à  quoi  devront  tendre  tous  ses 
efforts.  Si  son  but  est,  par  exemple,  d'arriver  plus  tard 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  il  tâchera  de  se  préparer 
à  l'examen  de  candidat  en  philosophie  et  en  lettres,  en 
imprimant  au  moins  dans  sa  mémoire  une  série  de  faits 
historiques  et  quelques  détails  sur  les  antiquités  d'un 
peuple,  dont  il  a  si  souvent  entendu  parler.  Pour  les 
branches  philosophiques,  il  parcourra  les  manuels  qu'il 
lui  sera  possible  de  rencontrer  et  se  croira  fort  heureux 
s'il  parvient  de  la  sorte  à  se  mettre  dans  l'esprit  un  cer- 
tain nombre  de  définitions  et  quelques  notions  super- 
ficielles sur  les  philosophes  les  plus  célèbres.  S'adres- 
sant  toujours  à  sa  mémoire,  obligée,  pour  ainsi  dire, 
à  lui  servir  d'égide,  il  lui  demandera  aussi  de  le  mettre 
n  même  de  payer  le  tribut  qu'il  doit  à  la  littérature  an- 
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cienne,  et  ainsi  il  deviendra  capable  de  traduire  tant 
bien  que  mal  une  certaine  quantité  de  lignes,  que  du 
reste  il  se  gardera  bien  de  dépasser,  de  peur  de  détruire 
l'harmonie  qui  doit  régner  entre  les  diverses  parties  de 
ses  connaissances.  Le  moment  est  venu  de  paraître 
devant  ses  juges  ;  il  se  présente,  mais  non  sans  hésiter. 
Cette  hésitation,  jointe  à  sa  faiblesse,  ne  peut  que  lui 
nuire,  et  il  est  aisé  de  prévoir  quelle  sera  Tissue  de 
l'épreuve  à  laquelle  il  est  soumis.  Si,  par  l'effet  d'un 
hasard  inattendu  et  contre  ses  propres  prévisions  peut- 
être,  il  franchit  cette  première  barrière,  il  ne  continuera 
pas  moins  sa  route  d'un  pas  chancelant  et  incertain  et 
se  verra  enfin  condamné  à  l'obscurité  dans  l'exercice 
d'une  profession  qu'il  pouvait  être  appelé   à  honorer. 

C'est  en  présence  de  pareils  faits  qu'en  1840,  je  tâchai 
de  découvrir  enfin  un  moyen  qui  pût  rendre  plus  efii- 
caces  les  efforts  des  professeurs  de  collèges,  en  donnant 
en  quelque  sorte  une  sanction  à  leurs  avertissements, 
à  leurs  conseils.  Ce  moyen  je  crus  le  trouver  en  faisant 
intervenir  la  loi  qui  règle  l'enseignement  supérieur.  Je 
formulai  donc,  dans  un  article  que  publia  la  Revue  de 
Bruxelles  en  Janvier  1841,  le  projet  d'un  examen  à 
établir  par  la  loi,  examen  qui  roulerait  sur  les  matières 
qui  font  l'objet  des  études  humanitaires.  Voici  de  quelle 
manière  j'ai  essayé  de  motiver  ce  projet  et  de  montrer 
qu'il  pouvait  aisément  se  réaliser  : 

Supposons  qu'un  jeune  homme  se  destine  à  la  car- 
rière de  la  médecine.  On  a  établi  que  nul  ne  serait 
autorisé  à  exercer  l'art  de  guérir  qu'après  avoir  donné 
devant  un  jury  national  des  preuves  d'aptitude  et  de 
savoir.  On  n'est  pas  resté  dans  le  vague  ;  la  loi  a  déter- 
miné, a  précisé  les  branches  des  sciences  humaines  sur 
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lesquelles  le  candidat  devait  être  examiné,  et  bien  qu'il 
lui  fût  libre  de  puiser  ses  connaissances  où  il  voudrait, 
on  a  senti  la  nécessité  d'avoir  des  établissements  d'in- 
struction supérieure  qui  offrissent  les  moyens  les  plus 
propres  à  acquérir  ces  connaissances  exigées.   De  là 
ces  soins  apportés  à  l'organisation,  au  maintien  et  à 
l'amélioration    des    Universités.    On   a  compris  que , 
pour  devenir  bon  médecin,  il  fallait  faire  des  études 
longues  et  variées  et  l'on  a  jugé  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
soumettre  l'aspirant  à  un  seul  examen,  mais  que,  les 
études  médicales  devant  être  nécessairement  graduées, 
il  fallait  aussi  établir  plusieurs  épreuves,  comme  autant 
de  degrés  par  lesquels  il  serait  obligé  de  passer  succes- 
sivement ;  de  là  l'examen  de  candidat,  le  premier  et  le 
second  examen  de  docteur  en  médecine  et  ceux  de  doc- 
teur en  chirurgie  et  en  accouchements.  On  a  fait  plus  ; 
on  a  cru  qu'il  était  impossible  d'entreprendre  les  études 
spéciales  de  médecine,  sans  s'être  préalablement  fami- 
liarisé avec  les  sciences  physiques,  mathématiques  et 
naturelles.  On  a  donc  résolu  d'assujettir  le  futur  méde- 
cin à  un  examen  de  candidat  en  sciences,  et  enfin  Ion 
a  pensé  que,  loin  de  pouvoir  rester  étranger  aux  bran- 
ches littéraires  et  philosophiques,  il  devait  en  avoir  fait 
la  base  de  son  instruction,  et  par  conséquent  l'on  a 
ajouté,  aux  autres  garanties  à   donner,   un  nouveau 
degré  à  franchir,  sous  le  nom  d'épreuve  préparatoire. 
Les  Universités  sont  organisées  de  manière  à  procu- 
rer les  connaissances  nécessaires  à  l'obtention  de  tous 
ces  grades.    Cependant   il    est   reconnu   qu'un  jeune 
liomme  ne  peut  se  présenter  dans  ces  établissements 
supérieurs,  pour  y  étudier  avec  fruit,  s'il  ne  possède 
des  connaissances  préliminaires.  Mais  où  acquerra-t-il 
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ces  connaissances  ?  Dans  d'autres  établissements  spé- 
ciaux, dans  les  écoles  moyennes.  De  là  évidemment 
aussi  nécessité  d'organiser  avec  soin  de  bonnes  écoles 
de  ce  genre,  d'améliorer  celles  qui  existent,  de  les 
mettre  en  harmonie  et  en  rapport  immédiat  avec  les 
Universités.  De  même  donc  qu'il  y  a  différents  degrés, 
différents  examens  successifs,  propres  à  faire  la  preuve 
qu'un  candidat  possède  les  connaissances  qui  s'acquiè- 
rent dans  les  Universités  ,  il  faudrait  que  l'on  pût 
s'assurer  également  par  un  examen  de  la  solidité  des 
connaissances  que  l'on  puise  dans  les  collèges.  Ne  pas 
admettre  cet  examen,  serait  non-seulement  une  grave 
inconséquence,  mais  ce  serait  aussi  rendre  illusoires 
les  examens  postérieurs.  C'est  d'ailleurs  le  même  prin- 
cipe qui  se  reproduit  et  qui  reçoit  des  applications  sur 
une  échelle  inférieure.  Dès  lors  donc  que  des  examens 
sont  reconnus  indispensables,  il  faut  admettre  les  con- 
séquences rigoureuses  du  principe  posé.  Ce  sont  des 
garanties  que  la  société  réclame,  c'est  un  stimulant 
pour  éveiller  la  paresse  à  laquelle  l'homme  est  naturel- 
lement enclin,  c'est  en  un  mot  une  nécessité,  et  l'on  ne 
peut  nier  que  le  législateur  ait  agi  sagement  en  recon- 
naissant cette  nécessité  et  en  la  proclamant.  Et  s'il  n'a 
pu  prévenir  tous  les  inconvénients  qui  accompagnent 
ordinairement  des  mesures  générales ,  s'il  ne  peut 
empêcher  que  des  jeunes  gens  s'égarent  en  se  faisant 
illusion  sur  le  caractère  de  ces  mesures,  en  perdant  de 
vue  les  parties  purement  scientifiques  et  en  sacrifiant 
parfois  l'avenir  au  présent,  il  n'en  est  pas  moins  incon- 
testable qu'il  a  consacré  une  mesure  de  la  plus  haute 
importance.  Otez  en  effet  les  examens  et  aussitôt  une 
foule  d'ignorants  envahiront  les    places  réservées  au 
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talent  éprouvé.  Je  poursuis  :  rejetez  l'examen  inférieur 
que  je  propose,  les  études  moyennes  resteront  languis- 
santes et  les  études  supérieures  continueront  à  être 
gravement  compromises.  Au  contraire  que  Ion  admette 
cette  épreuve  préparatoire  et  l'on  aura  établi  la  mesure 
la  plus  efficace  pour  prévenir  la  faiblesse  des  études 
movennes.  En  eiFet  le  ieune  homme,  dès  son  entrée  au 
collège,  comprendra  ainsi  qu'il  v  a  nécessité  pour  lui  de 
faire  un  bon  emploi  de  son  temps,  de  s'acquitter  avec 
exactitude  de  tous  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  sans 
s'écarter  un  instant  de  la  marche  qui  lui  aura  été 
tracée,  de  suivre  avec  zèle  le  conseil  de  ses  maîtres  et 
d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  le  distraire 
et  le  détourner  de  l'étude  ;  et  s'il  arrive  malheureusement 
que  cette  nécessité  même  n'exerce  aucun  empire  sur  sa 
volonté,  l'échec  qu'il  ne  manquera  pas  d'essuyer,  lors- 
qu'il osera  affronter  l'épreuve  qui  l'attend  à  la  fin  de 
son  cours  d'études,  lui  démontrera  qu'il  s'est  fermé  tout 
accès  à  l'instruction  supérieure,  qui  ne  doit  être 
donnée  qu'à  ceux  qui  se  sont  montrés  capables  de  la 
recevoir. 

Mais  sur  quelles  matières  roulerait  cet  examen  ?  Je 
pense  qu'il  devrait  avoir  pour  objet  la  composition  et  la 
rédaction,  la  géographie,  l'histoire  ancienne  et  les  prin- 
cipaux faits  de  l'histoire  nationale,  l'explication  de  pas- 
sages d'auteurs  grecs,  latins  et  français  et  les  éléments 
des  mathématiques.  Cependant  il  ne  serait  possible  au 
législateur  de  tracer  un  cadre  convenable,  de  formuler 
un  programme  satisfaisant,  qu'après  avoir,  d'un  côté, 
bien  saisi  l'enchaînement  entre  les  divers  degrés  de 
l'enseignement,  de  l'autre,  posé  les  limites  qui  doivent 
distinguer  et  séparer  chacun  d'eux. 


i5 

Il  me  reste  à  examiner  quelques  objections  qui  pour- 
raient être  faites  contre  l'adoption  de  cette  épreuve  pré- 
paratoire. Elle  est  contraire,  dira-t-on  peut-être,  à  la 
liberté  ;  mais  la  manière  dont  j'ai  montré  l'enchaîne- 
ment de  cet  examen  avec  les  autres  examens  déjà  éta- 
blis est  plus  que  suffisante  pour  détruire  cette  objec- 
tion. Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  cette  épreuve  pourrait 
être  convenablement  remplacée  par  des  certificats,  qui 
constateraient  que  les  études  moyennes  ont  été  faites 
avec  succès,  ou  par  un  examen  à  subir  devant  les 
facultés  de  philosophie  et  des  sciences  de  l'Université 
dans  laquelle  on  voudrait  entrer,  outre  les  inconvénients 
qui  résultent  de  la  nature  même  de  certificats  et  d'exa- 
mens de  ce  genre,  ce  mode  serait  en  opposition  directe 
avec  le  principe  de  liberté  dans  l'enseignement.  Une 
commission  spéciale,  un  jury  national,  est  seul  propre 
à  maintenir  intact  ce  principe,  qui  ne  peut  être  conçu 
qu'en  ce  sens  qu'il  est  libre  à  tous  d'enseigner  et  qu'il 
est  également  libre  à  chacun  de  chercher  l'instruction 
où  il  lui  plaît. 

Mais,  objectera-t-on  encore,  il  n'y  a  déjà  que  trop 
d'épreuves  auxquelles  les  jeunes  gens  sont  assujettis  ; 
pourquoi  les  multiplier,  lorsque,  indépendamment  des 
raisons  d'économie,  on  est  porté  généralement  à  croire 
que  l'on  exige  maintenant  trop  de  connaissances,  que 
cette  multiplicité  de  branches  que  l'on  est  tenu  d'étudier 
n'est  propre  qu'à  jeter  de  la  confusion  dans  les  esprits 
et  à  produire  des  savants  superficiels  ?  Sans  examiner 
ici  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  réellement  pas 
avantageux  de  diminuer  le  nombre  des  matières  qui 
font  l'objet  des  examens  actuels,  je  pourrais  me  borner 
à  dire  que,  s'il  est  reconnu  qu'outre  les  examens  éta- 
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blis  il  en  est  un  quatrième  ou  un   cinquième,  non-seu- 
lement aussi  indispensable  en  lui-même,  mais  encore 
absolument  nécessaire  pour  que  les  autres  servent  effi- 
cacement à  atteindre  le  but  que  l'on  se  propose,  ce  serait 
manquer  à  ce  que  prescrit  le  simple  bon  sens  que  de 
reculer  en  pareil  cas  devant  quelques  difficultés  nou- 
velles. Mais  que  l'on  se  rassure  ;  il  existe  actuellement 
deux  examens  à  subir  avant  de  commencer  les  études 
médicales  et  l'on  paraît  assez  disposé  à  scinder  en  deux 
parties  la  candidature  en  philosophie  et  lettres.  Or  ce 
nouvel  examen  que  je  propose,   si  l'on  en  comprend 
bien  toute  la  portée,  doit  tendre  à  relever,  d'une  part, 
l'enseignement  donné  dans  les  facultés  de  philosophie 
et  des  sciences,  de  l'autre,  l'enseignement  donné  dans 
les  collèges.   Il  serait  donc   très-convenable ,  ce  me 
semble,  de  supprimer  l'épreuve  préparatoire  à  l'examen 
de  candidat  en  sciences,  telle  qu'elle  est  actuellement 
établie  par  la  loi,  de  ne  point  diviser  en  deux  parties 
l'examen  de  candidat  en  philosophie,  et  de  faire  seule- 
ment précéder  les  examens  de  candidat  en  philosophie 
et  en  sciences  de  la  nouvelle  épreuve  préparatoire,  que 
les  élèves  subiraient  au  sortir  des  écoles  moyennes  et 
qui  serait  ainsi  commune  à  ceux  qui  se  destinent  soit 
à  l'étude  du  droit  soit  à  l'étude  de  la  médecine. 

Je  crois  avoir,  dans  ce  qui  précède,  suffisamment  ex- 
posé les  mesures  propres  cà  prévenir  et  à  combattre  la 
faiblesse  des  études  moyennes,  en  ce  qui  concerne  les 
élèves,  je  vais  maintenant  m'occuper  des  défauts  que 
peut  présenter  l'enseignement  lui-même.  Il  faut  bien 
l'avouer,  tous  les  collèges  ne  sont  pas  également  bien 
organisés,  tous  les  professeurs  ne  sont  pas  également 
habiles.  Il  me  paraît  donc  convenable  d'examiner  ce 
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que  doit  être  un  établissement  d'instruction  moyenne 
pour  que  les  jeunes  gens  puissent  en  sortir  bien  prépa- 
rés à  la  carrière  académique. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  sujet  me  semble  se 
rapporter  naturellement  à  deux  points,  choix  des 
matières,  méthode  d'enseignement. 

Quant  au  choix  des  matières,  on  doit,  sans  hésiter, 
établir  en  principe  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  qualité 
plutôt  qu'à  la  quantité.  C'est  le  moyen  d'éviter  le  défaut 
signalé  dans  le  rapport  de  M.  le  ministre  des  travaux 
publics,  que  j'ai  cité  en  commençant.  «  Plusieurs  col- 
«  léges,  dit  M.  le  ministre,  ont  singulièrement  étendu 
«  la  liste  des  matières  enseignées,  tout  en  raccourcis- 
«  sant  le  temps  des  études.  Si  les  programmes  étaient 
«  trop  circonscrits  autrefois,  si  les  méthodes  en  se  pei'- 
«  fectionnant  ont  permis  d'étendre  le  cercle  de  l'ensei- 
«  gnement,  il  a  pris  un  développement  extrême  qui 
«  offre  plus  d'un  danger.  Si  la  mémoire  y  gagne,  l'in- 
«  telligence  y  perd.  Trop  souvent  aussi  on  aborde  des 
u  branches  scientifiques  pour  lesquelles  des  jeunes  gens 
«  de  collège  ne  sont  pas  mûrs  encore.  »  L'expérience 
prouve  donc  qu'il  est  arrivé  en  ceci  ce  qui  malheureu- 
sement n'arrive  que  trop  souvent  dans  ce  qu'on  appelle 
civilisation,  progrès.  On  veut  corriger  un  abus  et  sou- 
vent Ton  tombe  dans  un  autre  quelquefois  pire  que  le 
premier  ;  ou  si,  se  renfermant  dans  de  justes  bornes,  on 
parvient  à  s'arrêter  au  parti  le  plus  sensé,  le  mieux 
approprié  aux  circonstances,  on  se  voit  ordinairement 
exposé  à  une  double  lutte  plus  ou  moins  animée,  d'une 
part,  avec  ceux  qui  s'attachent  de  toutes  leurs  forces  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  d'autre  part,  avec  ceux  qui 
jugent  que  l'on  n'est  pas  allé  assez  loin.  Telle  est  préci- 
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sèment  l'histoire  de  l'enseignement  aussi  bien  que  des 
autres  institutions  humaines.  Ainsi  l'on  ne  peut  discon- 
venir qu'à  l'époque  de  Marie-Thérèse  l'enseignement 
dans  les  Pays-Bas  Autrichiens  n'était  plus  ce  qu'il  était 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  alors  que  nous  le 
voyons  représenté  par  des  noms  célèbres  qui  ornent  les 
plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Une  réforme  était 
devenue  nécessaire  ;  l'instruction  publique  donnée  dans 
les  collèges  se  trouvait,  selon  l'expression  d'hommes 
éclairés  de  l'époque,  circonscrite  dans  les  bornes  étroites 
d'une  routine  défectueuse.  L'impératrice  voulut  opérer 
cette  réforme  et  elle  fit  publier  le  plan  d'études  qu'elle 
avait  adopté.  Nous  avons  sur  ce  plan  des  réflexions  qui 
en  forment  l'apologie.  Elles  se  trouvent  dans  un  volume 
dû  à  la  plume  d'un  professeur  ^  qui  a  longtemps  en- 
seigné avec  honneur  en  Belgique  et  dont  le  fils  occupe 
actuellement  une  chaire  à  l'Université  de  Liège.  Il  est 
curieux  de  lire  les  développements  dans  lesquels  l'au- 
teur a  cru  devoir  entrer  pour  faire  admettre  avec  faveur 
ce  plan  d'études,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la 
méthode  qu'il  prescrit,  mais  même  pour  faire  compren- 
dre la  nécessité  d'ajouter  à  l'enseignement  du  latin  celui 
du  grec,  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  mathéma- 
tiques et  des  langues  vulgaires.  Pour  le  grec,  par  exem- 
ple, on  y  lit  cette  note  :  «  Ceux  qui  pensent  que  le  gou- 
«  vernementveut  qu'on  exerce  les  jeunes  gens  à  parler 
«  et  à  écrire  en  langue  grecque,  se  trompent  grossière- 
«  ment.  C'est  à  entendre,  c'est  à  pouvoir  lire  avec  utilité 
«  les  beaux  ouvrages  de  la  Grèce,  qu'on  les  prépare  de 
«  loin  par  l'explication.  »  Il  est  vrai  que  c'était  contre 
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le  grec  surtout  que  s'élevaient  les  réclamations  et  il 
fallait  user  de  tous  les  ménagements  possibles  pour  lui 
faire  obtenir  grâce.  Des  personnes  même  qui  applau- 
dissaient à  la  réforme  s'écriaient  :  qu'était-il  besoin  de 
défigurer  par  l'étude  de  la  langue  grecque  un  plan  si 
bien  ordonné  ?  ce  maudit  grec  gâte  tout. 

Il  existe  un  Mémoire  inédit  de  M.  De  Nélis  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'éducation  dans  les  collèges 
des  Pays-Bas,  Mémoire  que  l'auteur  adressa,  parait-il, 
en  1783,  au  ministre  impérial  le  prince  de  Staremberg. 
Ce  manuscrit,  qui  renferme  une  foule  d'observations 
très-judicieuses,  indique  les  améliorations  dont  le  Plan 
d'études,  mis  à  exécution  depuis  quelques  années,  sem- 
blait encore  susceptible.  Cependant,  à  en  juger  d'après 
ce  Mémoire  et  d'autres  observations  postérieures  égale- 
ment inédites,  je  pense  que  l'auteur  a  un  peu  trop 
favorisé  la  réaction  qui  se  manifestait  alors  pour  aug- 
menter, le  nombre  des  matières  à  enseigner  dans  les 
collèges,  lui  qui  d'ailleurs  avait  si  bien  dit  qu'il  ne  faut 
pas  courir  légèrement  après  un  mieux,  lorsqu'on  a  le 
bien,  parce  qu'il  arrive  que  l'on  n'atteint  pas  l'un  et  que 
l'on  perd  l'autre.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouvait  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  mettaient  tout  en 
œuvre  depuis  plusieurs  années  pour  empêcher  l'exécu- 
tion générale  du  nouveau  Plan  d'études.  Aussi  la  lutte 
fut-elle  vive  de  part  et  d'autre.  Il  suffit,  pour  s'en  assu- 
rer, de  lire  quelques  lignes  que  M.  De  Nélis  a  consa- 
crées à  la  défense  de  l'étude  du  grec  ;  elles  s'adressent 
à  des  professeurs  qui  persistaient  à  soutenir  que  l'effet 
de  la  réforme  devait  être  de  rétrécir  l'imagination,  d'a- 
brutir les  esprits  et  d'éteindre  à  jamais  la  langue  latine. 
«  Plusieurs  même  d'entre  vous,  dit-il,  n'envisageaient 
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«  un  auteur  grec  qu'avec  les  regards  convulsifs  de  l'in- 
«  dignation  et  du  désespoir.  Non  grœciso,  fut  la  réponse 
«  laconique  et  imprudente  qu'un  de  vous  fit  un  jour  à 
((  un  professeur  royal,  qui  dans  un  exercice  public  lui 
a  présentait  les  fables  d'Esope  et  l'invitait  gracieuse- 
«  ment  à  s'assurer  des  progrès  d'un  jeune  répondant, 
«  son  élève.  Non  grœciso  !  Fallait-il  avoir  recours  à 
«  une  expression  barbare  pour  répondre  à  l'invitation 
«  civile,  que  vous  faisait  un  rival  honnête,  et  qui  alors 
((  vous  établissait  en  quelque  sorte  le  j uge  et  l'arbitre 
((  de  ses  talents  et  de  sa  réputation  ?  Non  grœciso  !  De- 
ce  puis  quand  un  homme^qui  fait  profession  d'enseigner 
«  et  de  cultiver  les  lettres,  rougirait-il  d'avouer  qu'il 
«  donne  au  moins  quelques  soins  à  l'étude  de  la  plus 
u  belle,  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  harmonieuse  de 
«  toutes  les  langues  l  Non  grœciso  !  Avez-vous  cru  que 
«  la  morgue  pédantesque  et  le  ton  de  capitan,  avec  les- 
te quels  vous  avez  prononcé  ce  mot,  pourraient  justifier 
«  votre  dédain  altier  pour  l'idiome  d'Homère  ?  » 

11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  raconter  ce  que  devint 
ensuite  l'instruction  publique  subissant  l'influence  des 
divers  pouvoirs  qui  se  succédèrent  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours.  Mais  ce  récit,  sous  certain  rapport, 
n'appartient  pas  à  notre  sujet  ;  il  faudrait  nécessairement 
montrer  que  l'enseignement  ne  fut  le  plus  souvent  qu'un 
instrument  de  la  politique.  Je  me  bornerai  à  dire,  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  qu'après  la  réforme 
opérée  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  les  collèges 
suivirent  en  général  la  marche  qui  venait  d'être  tracée 
par  le  Plan  d'études,  en  continuant  toutefois  cà  négliger 
plus  ou  moins  l'enseignement  de  la  langue  grecque  et  en 
considérant  les  branches,   autres  que  le  latin,  comme 
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une  tendance  à  faire  prédominer  les  sciences  exactes  au 
détriment  des  lettres  et  que  sous  Guillaume  on  agrandit 
considérablement  le  cercle  de  l'enseignement,  surtout 
dans  les  athénées. 

Ceite  impulsion  ayant  été  donnée,  n'est-il  pas  éton- 
nant que,  sous  le  régime  de  la  liberté  dans  l'enseigne- 
ment, la  concurrence  ait  entretenu  et  augmenté  même, 
entre  les  divers  établissements  d'instruction  moyenne, 
cette  tendance  à  s'occuper  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières ?  Je  pourrais  ici  passer  en  revue  les  programmes 
des  exercices  publics  qui  paraissent  chaque  année  et  y 
puiser  des  preuves  palpables  du  vice  que  je  signale  ;  je 
citerai  de  préférence  un  document  officiel,  qui  met  ce 
défaut  à  nu,  bien  qu'il  ait  été  rédigé  dans  une  autre  vue  ; 
c'est  une  lettre  adressée  par  le  conseil  communal  de 
Liège  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  le  21  Novem- 
bre 1840,  à  l'occasion  de  l'institution  du  concours  géné- 
ral entre  les  collèges  subsidiés  par  l'État,  concours  qui 
avait  pour  objet  les  langues  grecque,  latine  et  française 
et  les  mathématiques.  Parmi  les  observations  que  ren- 
ferme cette  lettre,  nous  lisons  celle-ci  :  «  Nous  devrions 
«  réclamer  en  faveur  des  grands  établissements,  si  le 
u  concours  continuait  à  n'embrasser  que  les  matières 
«  communes  à  tous.  Il  est  clair,  en  effet,  que  les  élèves 
«  de  rhétorique  des  petits  collèges,  que  l'on  n'occupe 
«  toute  l'année  que  des  matières  exclusives  du  concours, 
«  auront  un  avantage  marqué  sur  ceux  des  collèges  dans 
«  lesquels  on  enseigne  en  même  temps  (comme  dans 
u,  le  nôtre)  l'histoire,  la  géographie,  la  statistique,  l'éco- 
«  nomie  politique,  l'allemand  ou  l'anglais,  la  chimie,  la 
«  physique  et  l'histoire  naturelle.  » 
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Cette  tendance  à  accroître  le  nombre  des  matières,  à 
reculer  de  plus  en  plus  les  limites  de  l'enseignement 
secondaire,  s'était  aussi  fait  sentir  en  France  depuis  la 
restauration.  L'Université  s'associa  à  ce  mouvement  ou 
plutôt  elle  le  dirigea.  Mais  l'expérience  ayant  fait  re- 
connaître les  inconvénients  résultant  de  cette  surabon- 
dance de  matières,  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Cousin,  crut  devoir  substituer  un  nouveau  règlement 
à  celui  qui  était  en  usage  dans  les  collèges  et  le  rendit 
obligatoire  pour  le  commencement  de  l'année  scolaire 
1840-1841.  Il  publia  à  ce  sujet  une  circulaire  exposant 
les  motifs  des  changements  qu'il  venait  de  prescrire  et 
qui  consistaient  surtout  à  Taire  disparaître  le  désavan- 
tage que  produisait  une  combinaison  défectueuse  des 
études  scientifiques  et  des  études  classiques.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  un  passage  de  cette  circulaire  : 
((  C'est  un  principe  reconnu  que  les  études  doivent  être 
«  proportionnées  à  l'âge  des  élèves.  C'est  un  principe 
((  également  reconnu  que  dans  un  même  âge  toutes  les 
((  études  doivent  être  analogues  pour  produire  une  im- 
«  pression  forte  et  durable.  Voilà  pourquoi  l'expérience 
«  générale  a  placé  d'abord  les  études  classiques,  si  bien 
«  appelées  himianités,  parce  qu'elles  forment  l'homme 
((  et  cultivent  à  la  fois  la  mémoire,  Timagination,  l'es- 
«  prit  et  le  cœur.  La  philosophie,  les  mathématiques, 
«  les  sciences  physiques  et  naturelles  doivent  venir 
«  après  ;  elles  s'adressent  à  la  réflexion  naissante.  Tel 
«  m'a  paru  le  plan  vrai  et  régulier  des  études  du  col- 
«  lége.  » 

Ces  paroles  du  ministre  français  méritent  sans  doute 
d'attirer  l'attention  de  ces  maîtres  imprévoyants  ,  qui 
semblent  n'avoir  d'autre  but  que  d'entasser  ,  pour  ainsi 
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dire,  dans  la  tête  de  leurs  élèves,  une  foule  de  connais- 
sances les  plus  disparates  ,  sans  craindre  qu'il  n'en 
résulte  rien  autre  chose  qu'un  chaos.  Cependant,  en 
rendant  justice  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  cette  nouvelle 
réforme  ou  plutôt  à  cette  révolution  dans  l'enseignement 
moyen,  qu'il  me  soit  permis  de  demander  si  ce  plan 
n'est  pas  trop  exclusif,  si,  en  retranchant  des  humanités 
les  sciences  proprement  dites,  on  n'aurait  pas  dû  excep- 
ter les  mathématiques,  cette  logique  de  l'imagination, 
comme  on  les  a  appelées,  qui,  exigeant  une  étude 
longue  et  soutenue,  donnent  à  l'esprit  une  justesse  et 
une  méthode  que  l'on  trouverait  difficilement  ailleurs,  et 
dont  la  connaissance  doit  nécessairement  précéder  celle 
des  autres  sciences,  puisqu'elle  en  est  en  quelque  sorte 
la  clef?  En  outre,  pour  ne  comprendre  dans  les  huma- 
nités que  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire,  on  est  forcé 
de  surcharger  le  cours  de  philosophie.  C'est  en  faisant 
allusion  à  ce  dernier  inconvénient  que  M.  Cousin  ajoute 
que  le  plan  serait  achevé  et  définitif,  s'il  instituait  deux 
années  de  philosophie  au  lieu  d'une  seule.  Voulant  en- 
suite faire  ressortir  les  avantages  de  ce  règlement,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ainsi,  dit-il,  le  plan  nouveau 
((  fortifie  à  la  fois  l'enseignement  scientifique,  l'ensei- 
«  gnement  classique  et  l'enseignement  des  langues 
«  vivantes,  en  les  mettant  à  leur  véritable  place  et  en  les 
«  disposant  dans  l'ordre  qui  leur  convient.  Ce  plan  con- 
<(  stituera,  je  l'espère,  les  études  de  nos  collèges  sur  des 
«  fondements  durables.  Il  préviendra  la  confusion  des 
«  idées,  la  dispersion  et  l'affaiblissement  de  l'attention  ; 
«  car  le  meilleur  système  d'études  ne  consiste  pas  à  en- 
«  seigner  le  plus  de  choses  à  la  fois,  mais  à  enseigner 
«  chacune  d'elles  en  son  temps.  Accumuler  des  ensei- 
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«  gnements  dissemblables,  c'est  fatiguer  et  énerver  l'es- 
«  prit,  ce  n'est  pas  le  féconder.    »    • 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  joindre  à  ces  citations 
quelques  réflexions  que  cette  circulaire  ministérielle  a 
suggérées  à  un  journal  français.  Elles  sont  exprimées 
d'une  manière  assez  piquante  et  peuvent  servir  à  nous 
taire  mieux  comprendre  la  portée  des  mesures  prises 
par  le  gouvernement,  en  établissant  un  parallèle  entre 
ce  qu'étaient  les  collèges  avant  cette  réforme  et  ce  qu'ils 
devaient  être  après  l'adoption  du  nouveau  règlement.  Je 
ferai  toutefois  remarquer  que,  pour  justifier  la  suppres- 
sion  des  cours  de  mathéniatiques  dans  le  programme 
des  collèges,   on  s'appuie  à  tort  sur  ce  que  l'enseigne- 
ment de  cette  branche  était  illusoire,  à  cause  du  peu 
de  temps  que  l'on  y  consacrait.   En  effet,  en  retran- 
chant les  sciences  physiques  et  naturelles,  il  était  aisé 
de  ménager  un  nombre   d'heures    suffisant    pour  les 
études   mathématiques,   pour  la  partie  élémentaire  au 
moins.  Voici  du  reste  les  réflexions  du  journal  indi- 
qué :    «   Sous    prétexte    de  répondre  aux  besoins  du 
«  siècle,  qui  en  tout  au  surplus  s'inquiète  bien  plus  do 
«  la  quantité  que  de  la  qualité,  nos  classes  étaient  deve- 
«  nues  des  cours  encyclopédiques.  Que  n'eiiseignait-on 
«  pas  aux  jeunes  gens  ?  Ils  apprenaient  ce  qu'ils  pou- 
«  valent.    Les   esprits    s'amincissaient   à  force  de  se 
((  répandre  ;  ils    perdaient    en    profondeur    ce    qu'ils 
((  gagnaient  en  surface.   L'expérience  a  démontré  les 
«  inconvénients  de  cet  enseignement  et  l'Université  y 
((  renonce  aujourd'hui  ;  nous  l'en  félicitons. 

((  L'autre  effet  de  la  réforme  salutaire  qu'introduit  le 
'(  nouveau  règlement,  c'est  que  les  sciences  étant  en- 
u  seignées. pendant  l'année  de  philosophie,  c'est-à-dire. 
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«  à  des  jeunes  gens  dont  l'esprit  est  déjà  forme,  seront 
«  mieux  apprises  et  mieux  sues.  Quel  bien  pouvait  faire 
«  une  leçon  de  géométrie  par  semaine  ,  égarée  au 
((  milieu  de  dix  leçons  de  grec  et  de  latin  ?  Pense-t-on 
((  qu'en  donnant  une  heure  par  semaine  à  la  chimie  en 
((  seconde  et  le  reste  de  la  semaine  aux  vers  latins,  à  la 
((  version  latine,  à  la  version  grecque  etc.,  pense-t-on 
«  qu'on  pouvait  faire  de  bons  chimistes  ^  Cet  enseigne- 
((  ment  intercalé  n'était  pas  sérieux  ;  il  n'avait  point 
((  d'efficacité,  et  c'était  gâter  les  sciences,  c'était  empê- 
((  cher  les  jeunes  gens  d'y  prendre  goût  que  de  les  leur 
((  distribuer  ainsi  par  petites  doses  et  à  de  longs  inter- 
«  valles.  Les  sciences,  comme  les  lettres,  ont  besoin 
c(  d'une  attention  persévérante.  Dans  le  système  qui 
M  vient  d'être  réformé  ,  tout  semblait  combiné  pour 
«  morceler  l'attention.  Au  lieu  de  tout  faire  pour  don- 
«  ner  aux  esprits  cette  unité  et  cette  concentration  qui 
«  fait  la  force,  on  faisait  tout  pour  leur  donner  l'habi- 
K  tude  du  morcellement  et  de  la  distraction.  Ils  dévê- 
te naient  ainsi  incapables  de  longs  efforts  et  ils  com- 
«  mençaient,  dès  le  collège,  à  travailler  à  bâtons  roiti- 
«  pus.  L'esprit  de  suite  est  ce  qui  manque  le  plus  à 
«  notre  siècle.  Pour  l'inspirer,  il  est  bon  de  s'y  prendre 
«  dès  le  collège. 

«  A  côté  de  ceux  qui  vont  dire  :  j'enseignerai  toutes 

<(  choses,  l'Université  dit  :  j'enseignerai  peu  de  chose, 

«  mais  je  l'enseignerai  bien,  non  niidta,  sed  multiim.  Je 

«  ne  ferai  pas  des  écoliers  qui  auront  l'air  de  tout 

M  savoir  ;  je  ferai  des  élèves  qui  auront  développé  leur 

«  intelligence  par  une  étude  sérieuse  et  persévérante, 

«  et  ces  élèves,  vous  pourrez  de  suite  les  appliquer  à 

<f  tout  ce  que  vous  voudrez.  Ils  seront  capables  de  tout 
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«  savoir,  précisément  parce  qu'ils  ne  sauront  pas  tout 
«  en  sortant  du  collège  ;  ils  auront  un  instrument  excel- 
((  lent  dont  ils  pourront  se  servir  dans  toutes  les  pro- 
((  fessions  de  la  vie.  Voilà  aussi  bien,  selon  nous,  le  but 
«  des  études  du  collège.  » 

Cette  réforme,   que  je  viens  de  faire  connaître  avec 
assez  de  détails,  parce   qu  elle  repose  sur  le  principe 
qui  doit  guider  dans  le  choix  des  matières  pour  l'en- 
seignement moyen,  a  été  mise  en  pratique  en  France 
pendant  la  dernière  année  scolaire,  et  le  gouvernement 
semble  disposé  à  la  maintenir,  en  reconnaissant  cepen- 
dant qu'elle  demande  à  être  perfectionnée  encore.  Dans 
le  discours  prononcé  à  l'occasion  de  la  dernière  distri- 
bution des  prix  du  concours  général,   le  ministre  de 
l'instruction  publique,   M.    Villeynain ,   s'est  attaché  à 
justifier  en  ces  termes  les  mesures  adoptées  par  son 
prédécesseur  :  «  Il  était  bon  que  les  études  fussent  plus 
a  concentrées  pour  être  plus  dominantes  et  plus  appro- 
«  fondies  ;  il  était  bon  que  les  lettres  devinssent  une 
('  base  plus  essentielle  encore  de  l'instruction  classique, 
«  les  lettres  ,  cette  grande  culture  de  l'homme  ,  les  let- 
«  très,  non  pas  capricieuses  et  faciles  ,  mais  conformes 
«  à  la  vérité  suprême,  les  lettres  dans  leurs  plus  hauts 
«  modèles,  dans  les  génies  permanents  de  la  patrie,  dans 
«  les  Descartes,  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Fénelon, 
«  les  Montesquieu,   et  dans  la  double  antiquité  hellé- 
«  nique  et  chrétienne,  qui  les  avait  inspirés  de  sa  vive 
«  ou    gracieuse   éloquence   et   éclairés   de    sa    divine 
«  lumière.  Non  sans  doute  que  les  sciences  malhéma- 
«  tiques  et  naturelles  ,   cette  autre  gloire  de  l'esprit 
«  humain  ,  cette  gloire  qui  par  un  beau  privilège  se 
«   reproduit  et  se  continue    sans  cesse  ,   doivent  être 
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«  désormais  moins  cultivées  dans  nos  écoles  ;  c'est  la 
«  méthode  et  non  l'objet  qu'on  a  voulu  changer  ;  ce 
«  sont  les  forces  de  l'esprit  qu'on  a  voulu  ne  pas  trop 
«  partager  dans  le  premier  âge  pour  les  retrouver  plus 
((  tard  unies  et  vigoureuses  et  leur  demander  alors 
«  beaucoup  de  choses  à  la  fois  ;  ce  sont  les  études  des 
«  langues  qu'on  a  rendues  presque  exclusives  d'abord  , 
u  pour  que  les  sciences  aient  ensuite  une  place  plus 
«  utile,  fût-elle  plus  restreinte.  Et  toutefois  il  reste  à 
«  perfectionner  sous  ce  rapport ,  afin  que  tout  soit  uni- 
«  forme  et  graduel  dans  l'instruction  classique.  » 

Je  ne  terminerai  pas  cette  partie  de  mon  sujet  sans 
m'appuyer  sur  un  autre  document  officiel,  mais  qui  ap- 
partient à  notre  pays  ;  c'est  le  rapport  du  jury  pour  les 
concours  de  version  grecque  et  de  narration  latine, 
rapport  qui  se  trouve  au  nombre  des  pièces  publiées  par 
le  gouvernement  sur  le  concours  général  entre  les  éta- 
blissements d'instruction  moyenne  pour  l'année  scolaire 
1840 — 1841.  Les  auteurs  du  rapport,  non  contents  de 
faire  remarquer  que  l'étude  du  grec  laisse  beaucoup  à 
désirer  dans  les  établissements  qui  ont  pris  part  au 
concours  (et  ce  qu'ils  disent  du  grec  ils  l'appliquent 
également  au  latin),  ont  recherché  aussi  les  motifs  de 
cette  faiblesse.  «  La  cause  pricipale  de  ce  mal,  disent- 
«  ils,  réside  dans  le  positivisme  de  notre  époque.  Tan- 
u  dis  qu'en  toutes  choses  on  court  après  l'utilité  immé- 
«  diate,  on  a  donné  à  l'enseignement  moyen,  et  surtout 
«  à  certaines  branches  en  apparence  plus  applicables 
«  de  cet  enseignement,  une  extension  hors  de  toute 
«  proportion.  Nos  collèges  sont  devenus  ,  les  uns  une 
«  espèce  d'écoles  spéciales  d'industrie  et  de  commerce, 
«  les  autres  presque  des  Universités.  Les  études  des 
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'(  langues  anciennes  ,  ces  études  générales  servant  à 
((  former  l'homme  et  qu'on  désigne  plus  particulière- 
«  ment  sous  le  nom  d'humanités  ,  n'y  occupent  plus 
«  qu'une  place  secondaire.  Si  ce  n'était  la  loi  qui  règle 
«  l'obtention  des  grades  académiques,  il  serait  à  crain- 
«  dre  qu'on  ne  les  supprimât  entièrement.  »  Plus  loin, 
voulant  indiquer  comment  les  concours  pourraient  ser- 
vir à  remédier  à  ce  défaut,  les  auteurs  du  rapport 
expriment  le  désir  de  voir  annoncer  qu'à  l'avenir  ces 
luttes  se  renfermeront  dans  certaines  limites  invaria- 
bles. On  verrait  aussitôt,  ajoutent-ils,  les  collèges  bor- 
ner leur  enseignement  aujourd'hui  illimité,  pour  le  for- 
tifier dans  les  parties  admises  au  concours. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir  trop  multiplié 
les  matières  et  sacrifié  des  branches  essentielles  à 
d'autres  moins  importantes,  ce  n'est  pas  seulement  en 
empiétant  sur  l'enseignement  universitaire  que  l'ensei- 
gnement moyen  peut  être  répréhensible,  c'est  aussi  en 
traitant  avec  trop  d'étendue  et  par  conséquent  d'une 
manière  superficielle  les  matières  qui  lui  sont  propres 
et  qui  lui  conviennent  essentiellement.  Ce  vice,  appar- 
tenant au  mode  d'enseigner,  m'amène  à  parler  de  la 
méthode  à  suivre  dans  l'enseignement. 

En  abordant  ce  point,  je  me  hâte  de  reconnaître  qu'il 
est  susceptible  d'immenses  développements.  Aussi  n'ai- 
je  pas  la  prétention  d'offrir  un  traité  sur  cette  matière. 
D'ailleurs  le  nombre  des  ouvrages,  qui  ont  été  publiés 
sur  ce  sujet  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
n'est  déjà  que  trop  considérable.  Et  cependant  l'on  est 
encore  à  se  demander  quelle  est  la  bonne  méthode  à 
suivre  dans  l'enseignement  ?  C'est,  si  je  ne  me  trompe, 
(|u'il  est  difficile  de  faire  une  application   immédiate  et 
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générale  d'un  système  particulier.  Chaque  auteur  fait 
connaître  les  vues  qui  lui  sont  personnelles  ;  il  indique 
la  marche  qu'il  croit  la  meilleure  et  que  peut-être  il  a 
mise  lui-même  en  pratique.  Or  celui  qui  sans  réflexion 
préalable,  sans  idée  arrêtée  en  quelque  sorte  d'avance, 
voudra  tout  emprunter  et  tentera  d'appliquer  un  de  ces 
systèmes  en  le  suivant  scrupuleusement  jusque  dans  les 
plus  petits  détails,  rencontrera  une  foule  de  difficultés. 
Ce  sera  bien  pis  encore,  si,  forcé  de  renoncer  à  un  sys- 
tème dont  il  n'aura  pas  réussi  à  faire  l'application,   il  a 
recours  successivement  à  d'autres  systèmes  ;   manquant 
d'un  fil  conducteur,  il  s'égarera  dans  ce  dédale.  Au  con- 
traire, s'il  est  bien  pénétré  de  certains  principes  propres 
à  le  guider  dans  ses  récherches  et  dans  les  applications 
qu'il  voudra  faire,   s'il  en  comprend  bien  la  portée  , 
il  saura  tirer  parti  de  toutes   ces   méthodes    quelque 
diflerentes  qu'elles  soient,  quelque  défectueuses  même 
qu'elles  puissent  être.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que,  pour 
introduire  dans  les  collèges  une  méthode  satisfaisante 
d'enseignement,  il  faudrait  que  tous  les  professeurs  sans 
exception  adoptassent  quelques  règles,   quelques  prin- 
cipes, quelques  maximes  fondamentales  et  qu'ils  ne  les 
perdissent  jamais  de  vue  en  dirigeant  les  différents 
exercices  des  élèves. 

Je  vais  essayer  de  formuler  quelques-uns  de  ces  prin- 
cipes et  de  les  appliquer  à  l'enseignement  des  langues 
anciennes  :  Premièrement,  il  faut  que  ce  qui  fait  l'objet 
de  l'étude  de  l élève  soit  examiné  sous  tous  les  rapports 
dune  manière  approfondie.  Ainsi  disparaîtrait  le  défaut 
que  j'ai  déjà  indiqué  et  l'on  ne  verrait  plus  la  rivalité 
consister  à  enseigner  le  plus,  mais  le  mieux  ;  ainsi  se 
réaliserait  d'une  manière  efficace  la  maxime  non  midta. 
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sed  multiim  ;  ainsi  «  le  maître  ne  se  contenterait  plus, 
«  comme  disent  les  auteurs  du  rapport  que  j'ai  cité  plus 
«  haut,  de  traduire  du  grec  avec  une  certaine  élégance, 
w  sans  faire  au  texte  même  plus  d'attention  qu'il  n'en 
((  faut  pour  y  trouver  un  sens  quelconque  ;  l'on  ne 
«  mettrait  plus  de  côté  la  grammaire  et  les  observa- 
«  tions  grammaticales  pour  se  livrer  à  une  explication 
«  plus  brillante  ,  mais  ordinairement  superficielle  et 
«  quelquefois  fausse.  Cette  manière  d'expliquer  un 
((  auteur,  poursuivent-ils,  n'exige  de  la  part  de  l'élève 
«  et  du  professeur  lui-même,  qu'une  connaissance  très- 
«  légère  de  la  langue  et  n'impose  à  celui-ci  d'autre 
((  préparation  que  le  soin  de  consulter  une  traduction. 
«  C'est  l'enseignement  rendu  facile,  et  il  n'y  a  pas  de 
u  raison  pour  que,  avec  cette  méthode,  le  même  homme 
«  n'enseigne,  six  mois  après,  aux  mêmes  élèves  l'hébreu 
«  ou  l'arabe,  non-seulement  avec  la  même  facilité, 
«  mais  aussi  avec  le  même  succès.  Il  en  est  tout  autre- 
«  ment  de  la  grammaire,  qui  exige  des  connaissances 
«  spéciales  et  indispensables.  Et  ce  n'est  pas  en  sixième 
«  et  en  cinquième  qu'on  pourrait  traiter  ainsi  les  choses 
«  en  grand  et  faire  d'un  cours  de  grec  une  suite  de 
«  séances  d'amusement.  A  peu  d'exceptions  près,  dans 
«  les  classes  inférieures,  les  professeurs  et  les  élèves 
((  savent  et  font  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  faire.  Le  mal 
«  est  plus  haut.  Il  est  rare  qu'en  poésie  et  en  rhéto- 
«  rique  l'élève  n'ait  déjà  en  partie  oublié  et  n'achève 
«  d'oublier  entièrement  ce  que  le  professeur  de 
«  cinquième  s'était  donné  mille  peines  pour  lui  incul- 
«  quer.  Si  les  professeurs  des  classes  supérieures  en 
«  ont  eux-mêmes  retenu  davantage,  leur  science  ne 
'(  profite  guère  aux  élèves,  par  le  vice  d'une  méthode 
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«  qui  ne  voit  plus  dans  un  auteur  grec  que  des  pensces 
«  à  traduire  ou  à  imiter  et  nullement  un  moyen  d'ap- 
((  prendre  la  langue.  Le  grec  n'y  est  que  pour  la  forme 
«  et  une  traduction  française,  imprimée  en  caractères 
«  grecs,  pourrait  servir  au  même  usage.  » 

Si  je  parais  me  plaire  à  citer  les  paroles  même  des 
juges  du  concours,  c'est  que  l'on  ne  saurait  leur  donner 
trop  de  publicité,  parce  qu'elles  sont  l'expression  d'une 
conviction  qu'ils  se  sont  formée  sur  des  pièces  authen- 
tiques et  que  d'ailleurs  elles  doivent  avoir  plus  d'auto- 
rité   que   mes  observations  particulières.  Nous  devons 
leur  savoir  gré  de  leur  franchise,  nous  devons  répéter 
partout  le  cri  d'alarme  qu'ils  viennent  de  jeter  ,    per- 
suadés qu'il  ne  sera  pas  entendu  en  vain  et  que  l'on 
redoublera  d'efforts  pour  fortifier  dans  notre  pays  l'en- 
seignement des  langues  anciennes.  «  La  preuve  la  plus 
«  irréfragable,  ajoutent- ils,  que  l'enseignement  du  grec 
«  est  mal  conduit  dans  notre  pays,    c'est  que  de  tant 
«  de  jeunes  gens  qui  sont  censés  avoir  appris  cette 
«  langue,  il  serait  difficile  d'en  citer  un  seul  qui,  après 
«  être  sorti  du  collège,  ou  (ce  qui  n'en  est  que  la  consé- 
«  quence)  de  l'Université,  sache  lire  un  auteur  grec  ou 
«  prenne  plaisir  à  le  relire,  malgré  toutes  les  beautés 
«  qu'autrefois  on  lui  a  fait  admirer  dans  les  pages  qu'il 
((  en  a  traduites.  C'est  qu'ils  ne  connaissent  point  la 
«  langue,   c'est-à-dire,  la  grammaire  ,   qui  est  à  cet 
«  égard  le  fondement  de  toute  intelligence.  Si,  comme 
«  l'exprime  Boileau,   sans  la  langue  l'auteur  le  plus 
«   divin  n'est  plus  qu'un   méchant  écrivain,  c'est  bien 
«  aussi  de  là  qu'il  faut  partir  pour  apprécier  un  livre 
«  et  le  goûter.  » 

J'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  établir  la  nécessité 
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de  la  première  règle  que  j'ai  posée  et  pour  faire  appré- 
cier les  avantages  que  l'on  ne  manquerait  pas  de  re- 
cueillir si  elle  était  sérieusement  adoptée  dans  tous  les 
collèges.  On  pourrait  aussi  espérer  de  voir  à  l'avenir 
des  jeunes  gens,  qui  seraient  entrés  dans  cette  voie  en 
faisant  leur  cours  d'humanités,  y  persister  lorsqu'à  leur 
tour  ils  seraient  appelés  à  diriger  ceux  qui  les  auraient 
suivis  dans  la  même  carrière.  Ils  comprendraient  toute 
l'étendue  de  leur  mission  et  donneraient,  en  enseignant 
eux-mêmes,  des  preuves  que  les  études  qu'ils  auraient 
faites  n'étaient  pas  superficielles.  Ils  éviteraient  ce  blâme 
sévère  qu'expriment  les  auteurs  du  rapport,  lorsqu'ayant 
montré  la  nécessité  des  "thèmes,  c'est-à-dire  des  exer- 
cices qui  consistent  à  traduire  du  grec  en  latin  et  du  latin 
en  grec,  pour  parvenir  à  une  connaissance  intime  de  ces 
deux  langues,  ils  ajoutent  :  «   Si  quelques  professeurs 
<(  ont  l'air  de  les  désapprouver,  c'est  que  leur  paresse, 
«  pour  ne  pas  dire  leur  ignorance,  s'en  effraye.  Un  thème 
a  ne  se  corrige  pas  comme  une  version.  Pour  celle-ci  il 
«  suffit  de  connaître  le  sens  ;   pour  corriger  un  thème, 
((  il  faut  connaître   la  langue  et  la  savoir  parler  et 
«  écrire.  Les  scrupules,  l'aversion ,  l'horreur  que  les 
((  thèmes  inspirent  à  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas 
«  besoin  d'autre  explication.  » 

Je  passe  à  une  seconde  règle  :  Il  faut  avoir  de  la  con- 
fiance dans  le  jugement  de  V élève  et  se  défier  de  sa  mé- 
77îoire.  Cette  règle  me  semble  aussi  indispensable  que  la 
première,  parce  que  le  défaut  qu'elle  combat  est  un  des 
obstacles  les  plus  grands  aux  progrès  réels  dans  les 
études.  11  est  incontestable  que  c'est  par  l'intelligence  que 
l'homme  acquiert  de  la  supériorité  sur  ses  semblables  ; 
c'est  en  raison  dn   développement  de  son  jugement  que 


33 

Ton  peut  calculer  ses  forces,  ses  capacités.  Il  possède  en 
lui  la  faculté  de  comprendre,  mais  il  doit  l'exercer  con- 
stamment pendant  sa  vie  entière  ;  car  quoi  qu'il  fasse, 
il  reste  continuellement  exposé  à  errer  par  irréflexion. 
Chaque  fois  qu'il  parvient  à  se  procurer  quelque  connais- 
sance à  l'aide  de  son  jugement,  il  y  ga^iie  doublement  : 
il  s'assure  une  acquisition  solide  et  durable  et  se  rend  en 
même  temps  plus  capable  d'en  faire  de  nouvelles  à  l'ave- 
nir. Pour  ces  actes  de  jugement,  la  mémoire  lui  vient 
en  aide  ;  elle  lui  prête  un  concours  utile,  en  fournissant 
des  matériaux  à  l'activité  de  l'intelligence  ;  mais  sa  mis- 
sion ne  va  pas  au-delà  ;  elle  ne  peut  suppléer  au  manque 
de  jugement  ;  lorsqu'elle  est  isolée,  elle  n'est  plus  qu'un 
instrument  inutile.   Ce  qui  lui  est  confié  sans  être  le 
résultat  de  l'emploi  de  l'intelligence  active  n'est  qu'une 
acquisition  fort  précaire,  un  ri^n  suffit  pour  l'anéantir, 
pour  la  faire  perdre  irrévocablement.  Que  fera  donc  un 
maître  prudent  ?  Il  s'adressera  constamment  à  l'intelli- 
gence des  élèves;  loin  de  négliger  aucune  occasion,  au- 
cune circonstance  propre  à  fournir  matière  à  l'exercice 
de  leur  jugement,  il  sera  ingénieux  à  en  faire  naître  à 
chaque  instant.  Il  mettra  les  jeunes  gens  dans  la  néces- 
sité de  rendre  compte  de  leur  travail  ;  il  leur  fera  recher- 
cher par  eux-mêmes  le  comment  et  le   pourquoi  de 
chaque  objet  de  leurs  études,  persuadé  qu'ils  n'ont  besoin 
que  d'être  stimulés,  d'être  guidés  convenablement  pour 
mettre  à  profit  l'intelligence  dont  ils  sont  doués.  D'un 
autre  côté,  sachant  que  la  mémoire,  même  la  plus  heu- 
reuse, n'est  que  trop  souvent  infidèle,  il  se  gardera  bien 
de  la  surcharger  de  connaissances  superflues  ou  de  moin- 
dre importance  ;  il  choisira  soigneusement  le  dépôt  qui 
doit  lui  être  confié  et  s'assurera  par  une  répétition  conti- 
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iiuelle  que  ce  dépôt  ne  se  perd  point.  Ainsi,  après  avoir 
fait  étudier  un  auteur  grec  ou  latin,  s'il  passe  successi- 
vement à  d'autres,  il  en  appellera  constamment  aux 
connaissances  acquises  à  l'aide  de  l'étude  du  premier. 
En  faisant  apprendre  la  grammaire,  ou  plutôt  en  faisant 
véritier  dans  les  auteurs  les  observations  consignées 
dans  un  traité  de  grammaire,  il  aura  soin  que  l'élève 
complète  ces  observations  par  son  propre  travail,  en 
annotant  les  nouvelles  remarques  qu'il  aura  faites  et  en 
lenant  compte  des  éclaircissements  que  lui  fourniront  les 
nouveaux  exemples  qu'il  aura  rencontrés. 

Je  pourrais  continuer  ces  détails,  qui  tous  seraient 
basés  sur  la  seconde  règle  que  j'ai  proposée,  mais  j'ai 
hâte  de  demander  si  c'est  bien  là  la  marche  que  l'on 
suit  généralement  dans  les  collèges  ?  Il  n'est  malheu- 
reusement que  trop  vrai,  que  c'est  souvent  une  méthode 
diamétralement  opposée  que  l'on  adopte.  Que  fait-on  en 
effet?  On  se  délie  du  jugement  et  l'on  se  fie  à  la  mémoire. 
Le  maître  explique  tout,  l'élève  doit  tout  retenir.  A-t-il 
entendu  l'explication  d'un  auteur,  il  faut  qu'il  se  résigne 
à  entendre  de  même  l'explication  d'un  second,  d'un  troi- 
sième auteur.  Le  premier  n'est  pas  achevé  qu'il  est 
déjà  oublié,  ou  les  connaissances  superficielles  qui  en 
restent  ne  se  retrouvent  peut-être  plus  que  dans  des 
cahiers,  ces  puissants  auxiliaires  de  la  mémoire,  qui  ont 
reçu  quelques  notes  jetées  à  la  hâte  et  confusément. 
D'ailleurs  à  quoi  bon  garder  ces  premières  connais- 
sances, puisqu'il  faut  recommencer  bientôt  à  nouveaux 
frais  i 

Si  ce  n'était  pas  m'écarter  de  mon  sujet,  je  me  per- 
mettrais de  dire  aux  élèves  des  Universités  :  «  Vos  pro- 
fesseurs ne  peuvent  plus  comme  dans  les  collèges,  ceux 
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du  moins  qui  sont  bien  organisés,  vous  astreindre  à  vous 
préparer  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  la  leçon  que  vous  allez 
entendre  et  à  rendre  compte  de  cette  préparation  ; 
cependant  gardez-vous  d'abandonner  cette  voie  ,  vos 
succès  sont  cà  cette  condition.  Ne  vous  contentez  pas  de 
recueillir  ce  qui  sort  de  la  bouche  des  professeurs,  d'en 
tenir  note,  d'apprendre  par  cœur  des  manuels,  de  copier 
des  cahiers  ;  méditez  d'avance,  tâchez  de  comprendre 
par  vous-mêmes  ce  qui  doit  vous  être  expliqué,  et, 
ainsi  préparés,  allez  vérifier  votre  propre  travail  en 
écoutant  celui  des  professeurs  ;  corrigez-le,  augmentez- 
le  à  l'aide  des  observations  qui  vous  sont  communi- 
quées par  des  personnes  dont  les  connaissances  sont 
plus  étendues  que  les  vôtres  et  qui  ont  approfondi  la 
matière  plus  qu'il  ne  vous  a  été  possible  de  le  faire 
vous-mêmes.  Revenez  souvent  dans  la  suite  sur  ce  que 
vous  aurez  ainsi  appris.  Vous  vous  serez  par  là  assuré 
l'avantage  ,  non-seulement  d'avoir  les  connaissances 
positives  et  solides  qui  vous  sont  nécessaires  ,  mais 
aussi  d'avoir  à  votre  disposition,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  un  instrument  excellent  dont  vous  pourrez  vous 
servir  dans  toutes  les  professions  de  la  vie.  » 

Il  me  reste  ,  par  rapport  aux  applications  de  la 
seconde  règle  ,  à  indiquer  un  inconvénient  qu'il  est  dif- 
ficile de  faire  disparaître  en  laissant  aux  collèges  leur 
organisation  actuelle.  Il  faudrait ,  disions-nous  ,  qu'au 
fur  et  à  mesure  que  les  élèves  avancent  dans  l'étude 
d'une  langue,  on  pût  en  appeler  toujours  aux  connais- 
sances acquises  antérieurement ,  pour  en  assurer  la 
possession  et  les  compléter  ainsi  successivement.  Or, 
comment  obtenir  ce  résultat,  avec  la  distribution  de 
l'enseignement  en  cinq  ou   six  classes,   ayant   chacune 
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un  professeur  particulier?  11  conviendrait ,  pour  dimi- 
nuer au  moins  cet  inconvénient,  que  chaque  professeur, 
en  recevant  des  élèves,  sût  le  plus  exactement  possible 
quelle  est  la  mesure  de  leurs  connaissances  ;  il  faudrait 
que  son  enseignement  ne  fût  que  la  continuation  de  celui 
du  professeur  de  la  classe  précédente  et  que  non-seule- 
ment il  reposât  sur  les  mêmes  bases,  mais  qu'il  fût  iden- 
tiquement le  même.  Depuis  le  commencement  de  la  pré- 
sente année  scolaire  on  a  essayé,  dans  un  des  collèges  de 
notre  pays,  de  distribuer  l'enseignement  de  chaque  bran- 
che en  un  certain  nombre  de  sections  en  n'assignant 
chacune  de  ces  branches  qui.  un  ou  deux  professeurs.  Je 
ne  doute  pas  que  cet  essai  ne  réussisse  et  qu'il  ne  soit 
possible  de  l'étendre  avec  fruit  à  d'autres  établissements. 
Je  laisse  à  juger  quel  avantage  immense  résulterait  de 
l'adoption  d'une  semblable  mesure.  C'est  alors  que  l'on 
pourrait  sans  difficulté  aucune  faire  suivre  exactement 
aux  élèves  cette  marche  simple  que  je  crois  la  meil- 
leure pour  apprendre  une  langue  :  choisir  un  auteur 
bien  écrit ,  l'étudier  sans  relâche  ,  s'en  rendre  compte 
sous  tous  les  rapports,  et  augmenter  ensuite  indéfini- 
ment les  connaissances  que  l'on  aurait  ainsi  acquises, 
en  étudiant  attentivement  d'autres  auteurs. 

Aux  deux  règles  que  je  viens  d'exposer,  je  n'ajou- 
terai plus  qu'une  seule  condition  que  je  regarde  égale- 
ment comme  essentielle.  C'est  de  ne  faire  étudier  les 
langues  anciennes  qu'après  que  les  élèves  ont  déjà 
acquis  une  connaissance  assez  étendue  de  la  langue 
maternelle.  C'est  par  l'intermédiaire  de  cette  langue 
que  nous  recevons  nos  premières  notions  dans  la 
société,  pourquoi  ne  l'emploierait-on  pas  aussi  pour  arri- 
ver à  un  degré  plus  ou  moins  élevé   du  développement 
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de  notre  intelligence  ?  D'ailleurs  il  y  a  dans  toutes  les 
langues  quelque  chose  de  commun,  et  celui  qui  a  fait 
une  étude  suivie  de  sa  langue  maternelle,  qui  sait  la 
manier,  qui  en  connaît  le  mécanisme  et  ce  qu'on  appelle 
les  principes,  qui,  à  l'habitude  de  la  réflexion,  joint  déjà 
une  certaine  facilité  de  rédaction,  ne  peut  qu'avancer 
prodigieusement  lorsqu'il  entreprend  l'étude  des  langues 
anciennes.  Dans  le  nouveau  règlement  français,  rien  n'est 
changé  à  cette  espèce  de  superfétation  que  l'on  retrouve 
en  France  dans  la  plupart  des  collèges,  je  veux  parler 
de  ces  classes  qui  ont  reçu  le  nom  de  septième  et  de 
huitième.  M.  Cousin,  dans  sa  circulaire,  s'est  borné  à 
faire  remarquer  incidemment  que  l'on  enseigne  peut- 
être  le  latin  de  trop  bonne  heure.  J'ai  peine  à  me  ren- 
dre compte  de  l'hésitation  qu'il  manifeste,  lorsqu'à  l'ex- 
périence on  peut  joindre  l'autorité  d'hommes,  tels  que 
ceux  que  nous  aimons  toujours  à  regarder  comme  nos 
maîtres  en  cette  matière,  les  Rollin,  les  Fleur  y,  les 
Fénelon.  Il  n'est  personne,  ce  me  semble,  qui  ne  doive 
convenir  que  ce  serait  une  amélioration  fort  importante 
de  ne  faire  commencer  l'étude  du  latin  et  du  grec  que 
lorsque  les  élèves  entrent  en  cinquième.  De  cette 
manière  on  simplifierait  considérablement  l'étude  de 
ces  langues.  Mais  alors  il  serait  à  désirer  que  les  livres 
élémentaires  que  l'on  met  entre  les  mains  des  élèves 
pour  les  initier  à  cette  étude,  les  grammaires  entr'autres, 
fussent  notablement  modifiées.  Elles  ne  devraient  con- 
tenir que  ce  qui  est  particulier  aux  langues  dont  elles 
font  connaître  les  éléments.  Ainsi,  par  exemple,  la  pre- 
mière partie  d'une  grammaire  grecque  ne  devrait  ren- 
fermer que  des  notions  préliminaires  sur  les  signes  en 
usage  dans  cette  langue  et  les  paradigmes  des  déclinai- 
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sons  et  des  conjugaisons.  Tout  ce  que  l'on  a  coutume 
d'ajouter  à  ces  notions  n'appartient  pas  plus  au  grec 
qu'à  toute  autre  langue.  A  cette  première  partie  suc- 
céderait la  syntaxe  mise  en  harmonie  avec  la  méthode 
que  j'ai  indiquée  et  avec  les  principes  sur  lesquels  cette 
méthode  est  basée.  Elle  comprendrait  des  observations 
générales  sur  les  différentes  parties  du  discours,  en 
exposant  les  principaux  rapports  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Ces  observations  ,  comme  je  le  disais  ,  serviraient 
de  base  au  travail  des  élèves  et  seraient  successive- 
ment complétées  ou  plutôt  augmentées  indéfiniment 
par  eux. 

Ma  conviction  est  telle  relativement  aux  idées  que  je 
viens  de  développer  que  j'oserais  en  terminant  exprimer 
des  vœux  pour  que  bientôt  elles  fussent  généralement 
adoptées.  Mais  j'aime  mieux  abandonner  ces  réflexions 
à  l'appréciation  des  personnes  qui  par  état  s'occupent 
de  l'enseignement  moyen  et  de  celles  qui,  par  leur  posi- 
tion dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs  constitutionnels, 
seront  appelées  à  prendre  une  part  active  à  la  nouvelle 
organisation  de  cet  enseignement.  Je  leur  laisse  à  déci- 
der si  j'ai  tort  de  croire  que  la  combinaison  des  diverses 
mesures  que  j'ai  proposées  serait  propre  à  remédier 
à  un  mal,  dont  l'existence  ne  peut  phis  être  révoquée 
en  doute,  la  faiblesse  des  études  moyennes. 

Si  ces  vues  étaient  adoptées,  il  ne  resterait  plus  alors 
qu'à  faire  un  appel  au  zèle  des  hommes  qui  ont  voué 
leur  existence  à  l'enseignement  si  important  des  huma- 
nités, à  ce  zèle  éclairé  sans  lequel  les  meilleures  règles, 
aussi  bien  que  les  meilleures  lois,  sont  impuissantes  et 
stériles.  Je  me  permettrais  en  outre  de  leur  rappeler, 
ce  que  l'on  ne  saurait  trop  souvent  répéter,-  qu'il  ne 
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suffit  pas  de  cultiver  l'esprit  de  leurs  élèves,  mais  qu'ils 
doivent  avec  plus  de  soin,  avec  plus  d'ardeur  encore, 
s'attacher  à  former  leur  cœur  -J'emprunterais  h  l'auteur 
du  Mémoire  inédit  que  j'ai  cité  le  langage  qu'il  tien- 
drait, dit-il  en  terminant,  aux  instituteurs  publics,  s'il 
avait  un  fils  à  leur  confier  :  «  La  raison  vient  d'éclore 
chez  cet  enfant  ;  c'est  à  vous  à  en  féconder  le  dévelop- 
pement. J'ignore  quels  seront  ses  goûts  ;  étudiez-les. 
L'éducation  doit  être  l'apprentissage  de  la  vie.  Je  ne 
puis  dire  encore  s'il  sera  un  jour  ecclésiastique  ,• 
homme  de  lettres,  jurisconsulte,  militaire  ou  artiste  ; 
mais  quelqu'état  qu'il  embrasse  ,  il  ne  doit  sortir  de 
vos  mains  qu'avec  des  connaissances  qui  lui  fraient 
le  chemin  aux  diverses  professions  de  la  vie  civile. 
Qu'il  soit  instruit  ;  mais  qu'il  soit  encore  plus  homme 
de  bien,  parce  que  la  vertu  vaut  mieux  que  le  savoir. 
Former  le  cœur  et  l'esprit  est  le  chef-d'œuvre  de 
votre  art  ,  et  j'attends  de  vous  ce  chef-d'œuvre 
Promenez  cet  enfant  dans  les  plaines  fertiles  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ;  mais  ramenez- le  par  des  sentiers 
fleuris  au  sein  de  sa  patrie.  Qu'après  avoir  erré  à 
travers  les  débris  des  anciens  empires,  il  vienne  se 
reposer  délicieusement  à  l'ombre  du  trône  de  son 
souverain.  Qu'il  n'ignore  point  les  langues  d'Homère 
et  de  Virgile  ;  mais  qu'il  sache  mieux  que  toute  autre 
celle  de  son  pays.  Parlez-lui  des  sages  de  l'antiquité  ; 
mais  offrez  à  sa  vénération  les  sages  de  sa  nation . 
Qu'il  les  aime  ;  que  son  jeune  cœur  s'embrase  de 
l'amour  de  la  vertu  et  de  la  gloire,  au  souvenir  de 
leurs  belles  actions.  Qu'il  apprenne  enfin  à  votre 
école  ce  qu'il  doit  faire  étant  homme.  Ce  n'est  qu'à  ce 
prix  que   vous  mériterez    sa    reconnaissance  et  la 
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«  mienne  et  que  vous  serez  dignes  d'être  appelés  les 
«  instituteurs  de  la  jeunesse.  Alors  vous  entendrez  la 
«  nation  vous  répéter  sans  cesse  : 

Gratum  est  qitod  paMœ  civem  popidoque  dedisti, 
Si  facis  ut  imtriœ  sit  idoneus,  utilis  agris, 
Utilis  et  hellorum  et  pacis  rébus  agendis.  » 


DE    L'ENSEIGNEMENT    MOYEN 


QUELQUES    MOTS 


A      MONSIEUR      MARLIN 


J  U I LLET    1  843 


J'ai  lu,  Monsieur,  avec  une  véritable  satisfaction,  les 
diverses  considérations  que  vous  faites  valoir  en  faveur 
de  l'étude  des  langues  anciennes,  dans  votre  lettre  à 
M.  J.  Gendebien  ^  En  démontrant  que  le  grec  et  le 
latin  ne  sont  pas  des  im.possihiUtés  inutiles,  vous  avez 
rendu  un  service  signalé  aux  personnes  qui  se  sont 
vouées  à  l'enseignement  moyen.  Vous  avez  fait  renaître 
le  calme  dans  les  consciences  que  le  prestige  d'un 
nouveau  talent  qui  se  révèle  n'avait  déjà  peut-être  que 
trop  fortement  troublées.  N'était-il  pas  terrible  en  effet 

•  Liège,  1843. 
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d'être  accusé  d'avoir  trempé  les  mains  dans  le  sang  de 
tant  de  jeunes  gens  qui  meiir^ent  au  collège,  surtout 
dans  les  deux  dernières  années  d'études,  excédés  d'ennui 
et  de  travail  ^  ;  d'avoir  contribué  à  faire  éclore  cette 
foule  de  littératein's  de  bas  étage,  dont  la  société  est 
encombrée  ,  et  cette  masse  flottante  d'esprits  ardents, 
inquiets  et  mécontents  de  leur  S07H  qui ,  se^nblahles  au 
Titan  de  la  fable  dont  les  convidsions  font  trembler 
V Etna  qui  l'écrase,  ébranlent  de  temps  en  temps  la 
sociétéjycir  des  entreprises  désesj^iérées ,  iniUiles  et  san- 
gla7ites  '^  ?  Il  ne  manquait  plus,  Monsieur,  pour  ache- 
ver ce  tableau  déjà  si  effrayant  que  d'y  faire  apparaître 
les  ombres  de  ces  malheureux  que  l'étude  du  latin  a 
poussés,  dit-on,  à  un  affreux  suicide. 

N'est-il  pas  vraiment  fâcheux  que  ces  peuples  qui 
nous  ont  fravé  la  route  de  la  civilisation,  nos  ancêtres 
pouvons-nous  dire,  aient  parlé  un  autre  langage  que  le 
nôtre  ?  Nous  n'aurions  pas  alors  été  témoins  de  ces 
expéditions,  comme  vous  les  appelez,  contre  les  Grecs 
et  les  Romains.  Alors  ,  nous  n'aurions  pas  entendu  la 
voix  de  ces  réformateurs  qui  pullulaient  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  qui  ne  pouvaient  manquer  de  porter  la 
hache  de  la  destruction  sur  un  édifice  que  leurs  coups 
redoublés  n'ont  cependant  pu  abattre.  «  Toute  Téduca- 
«  tion  de  l'Europe  ,  s'écrie  l'un  d'eux  ^ ,  porte  aujour- 
«  d'hui  sur  deux  langues  mortes,  qui  ne  servent  en  rien 
«  à  nos  besoins...  Si  l'on  apprend  aujourd'hui  le  grec  et 

'  D'une  réforme  dans  l'enseignement  moyen,  par  M.  Jules  Gendebien, 
p.  12.  Bruxelles,  1842. 

«  Ouv.  cit.,  p.  80. 

^  Bernar  lin  de  St-Pierr<'.  Voiux  d'un  solitaire  (pour  une  éducation 
nationale). 
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«  le  latin  ,  si  toute  rëdiication  européenne  est  fondée, 
M  depuis  Charlemagne,  sur  cette  étude  ;  si  nous  parlons 
«  si  souvent  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  et  de  leurs  anciens 
<(  habitants,  c'est  parce  que  ces  pays  ont  produit  une 
u  douzaine  d'écrivains,  tels  qu'Homère,  Platon,  Hip- 
('  pocrate,  Plutarque,  Xénophon  ,  Démosthène,  Cicé- 
((  ron,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Tacite,  Pline  etc.  C'est 
u  donc  pour  une  douzaine  d'hommes  de  génie  de  l'anti- 
((  quité,  ou  deux  douzaines  au  plus,  que  sont  fondées 
«  nos  Universités,  en  sorte  que  s'ils  n'avaient  pas 
«  existé,  nous  n'aurions  point  d'éducation  publique,  et 
«  personne  ne  s'embarrasserait  pas  plus  en  Europe  de 
^(  savoir  le  grec  et  le  latin  que  l'arabe  et  le  tartare.  A 
«  la  vérité,  Rome  et  la  Grèce  ont  produit  beaucoup 
u  d'hommes  célèbres  en  différents  genres  ;  mais  il  en 
«(  est  de  même  de  plusieurs  pays,  comme  la  Chine , 
((  dont  nous  ne  parlons  point  dans  les  collèges,  parce 
«  que  nous  ne  connaissons  point  d'écrivains  fameux 
«  qui  les  aient  célébrés.  »  Qui  sait.  Monsieur,  si  bientôt 
Ton  ne  découvrira  pas  dans  le  céleste  empire,  mainte- 
nant ouvert  aux  investigations  de  l'Europe,  une  ou 
deux  douzaines  d'hommes  célèbres,  pour  lesquels  il 
serait  utile  d'ériger  des  chaires  de  chinois  dans  nos 
collèges  l 

Mais  me  voilà  bien  loin  de  ce  que  je  voulais  vous 
dire.  J'y  arrive  sans  transition. 

J'ai  été  heureux  de  remarquer  que  certaines  idées, 
que  j'ai  émises  l'année  dernière  sur  la  méthode  à  suivre 
dans  l'enseignement  moyen  ,  avaient  attiré  votre  atten- 
tion au  point  de  mériter  une  mention  particulière. 
Cependant,  parmi  les  exercices  que  j'ai  indiqués  rapide- 
ment comme  découlant   des  principes  que  je  désirerais 
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voir  adopter  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
moyenne,  il  en  est  un  sur  lequel  nous  ne  paraissons 
pas  être  d'accord.  Vous  devinez  sans  peine  que  je  veux 
parler  des  thèmes.  Permettez-moi,  Monsieur,  d'entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  sujet,  et  j'espère  vous  mon- 
trer ({\xen  réalité  nous  sommes  du  même  avis  ou  peu 
s'en  faut. 

A  la  page  34  de  votre  opuscule  vous  citez  un  passage 
du  rapport  du  jury  pour  le  concours  de  1841,  et  votre 
conclusion  est  que  vous  persistez  néanmoins  à  rejeter 
les  thèmes.  J'avais  cité  également  p.  34  de  ma  brochure 
le  même  passage  ;  mais  c'était  pour  recommander  les 
thèmes,  c'est-à-dire  (avec  les  auteurs  du  rapport)  des 
exercices  consistant  à  traduire  du  grec  en  latin  et  du 
latin  en  grec,  pour  parvenir  à  une  connaissance  intime 
de  ces  deux  langues. 

Expliquons-nous.  Rejetez-vous  les  thèmes  en  général  ? 
Non  certes  :  vous  reconnaissez  et  vous  démontrez  (p.  35) 
l'utilité  des  thèmes  cl'i7nitation.  De  mon  côté  ai-je  voulu 
admettre  indistinctement  toute  espèce  de  thèmes  ?  Pas 
davantage.  Je  veux  avec  vous  de  ces  thèmes  ^  qui  se 
font  sans  dictionnaire,  en  mettant  à  profit  les  connais- 
sances acquises,  de  ces  thèmes  que  l'on  ne  peut  faire 
qu'à  l'aide  de  létude  approfondie  et  de  la  répétition  con- 
tinuelle des  auteurs. 

Nous  voilà  d'accord,  je  pense.  Nous  différions  par 
rintorprétation  donnée  au  passage  que  nous  avons  tous 

Je  connais  un  établissement  où  les  élèves  se  font  eux-mêmes  un 
dictionnaire,  dans  lequel  ils  rangent  les  mots  nouveaux  qu'ils  ren- 
contrent dans  les  écrivains  qu'ils  étudient.  Un  dictionnaire  ainsi  fait, 
sous  la  direction  d'un  bon  maître,  peut  sans  doute  être  employé  fort 
utilement. 
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deux  cité.  Vous  avez  cru  y  voir  une  approbation  for- 
melle donnée  à  l'espèce  de  thèmes  que  vous  avez  raison 
de  répudier,  tandis  que  je  me  suis  appuyé  sur  ce  même 
passage  pour  recommander  ceux  que  vous  approuvez. 

On  doit  convenir,  Monsieur,  qu'ainsi  entendu,  l'exer- 
cice, dont  nous  parlons,  peut  en  eû'et  être  recommandé 
ajuste  titre  et  que  les  rédacteurs  du  rapport  ont  eu  rai- 
son de  dire  que  «  ce  serait  l'exercice  le  plus  utile,  puis- 
ce  que  c'est  le  seul  qui  puisse  remplacer  pour  les  langues 
((  mortes  l'avantage  que  présente  la  conversation  pour 
((  les  langues  vivantes.  Les  amplifications  mêmes,  ajou- 
«  tent-ils,  pour  le  latin  (car  pour  le  grec  on  n'en  fait 
«  pas  et  pour  cause)  ne  peuvent  les  remplacer.  Dans 
«  les  amplifications  les  élèves  n'emploient  que  les 
«  expressions  et  les  tours  qui  leur  sont  déjà  familiers, 
«  tandis  qu'il  faut  les  forcer  à  apprendre  ceux  qu  ils  ne 
a  connaissent  pas  encore  '  ;  et  pour  arriver  à  ce  but, 
'(  il  n'y  a  que  les  thèmes.  Par  les  difficultés  mêmes 
«  qu'ils  présentent  ,  ils  initient  les  élèves  à  la  connais - 
«  sance  de  toutes  les  règles  et  leur  donnent  cette  habi- 
((  tude  de  les  appliquer  qui  constitue  la  pratique,  sans 
«  laquelle  on  ne  connaît  point  une  langue.  » 

Après  cela  vous  m'accorderez  aisément,  Monsieur, 
que  j'ai  pu  écrire  la  phrase  suivante  avec  mes  collègues 
du  jury  pour  le  concours  de  1842,  sans  me  mettre  en 
contradiction  avec  moi-même  :  Ainsi  que  le  jury  de 
Vannée  dernière  Va  déjà  fait  observer,  le  seid  moyen  de 
se  familiariser  avec  les  règles,  cest  d'en  faire  Vapplica- 
lion  et  cette  application  ne  se  trouve  que  dans  les  thèmes. 

'  J'aurais  dit  peut-être  :  tandis  qu'il  faut  leur  fournir  l'occasion 
d'employer  ceux  avec  lesquels  ils  ne  sont  pas  encore  assez  familia- 
risés. 
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Je  pourrais  ici  invoquer  ma  propre  expérience.  Lors- 
que les  arrêtés  du  roi  Guillaume  eurent  atteint  la  classe 
de  rhétorique  au  collège  communal  de  Louvain,  force 
me  fut  de  faire  écrire  mes  élèves  en  hollandais,  de  leur 
donner  à  traduire  du  latin  en  langue  nationale  ,  et  qui 
plus  est  de  corriger  leurs  devoirs.  Eh  bien  !  je  me 
bornais  à  dire  :  cela  rend  bien  ou  ne  rend  pas  exacte- 
ment le  texte  ;  le  sens  a  été  ou  n'a  pas  été  compris.  Je 
n'aurais  pas  osé  aller  au-deLà  ,  ou  plutôt  cela  m'eût  été 
impossible  ,  quoique  je  comprisse  passablement  les 
ouvrages  écrits  en  hollandais.  J'avais  eu  en  effet 
plusieurs  années  à  ma  disposition  pour  me  préparer, 
l'obligation  d'employer  le  hollandais  dans  l'enseigne- 
ment n'ayant  été  introduite,  comme  vous  le  savez,  que 
graduellement,  en  avançant  d'une  classe  chaque  année. 
Mais  je  n'avais  jamais  construit  de  phrase  hollandaise  ; 
jamais  je  n'avais  fait  de  thème. 

Pendant  le  cours  des  études  philologiques  que  je  fai- 
sais à  l'Université  sous  la  direction  de  M.  Bekker, 
j'avais  réellement  horreur  des  thèmes  grecs  et  je  me 
souviens  que  je  me  dispensais  ,  autant  qu'il  m'était 
possible,  de  cet  exercice.  Je  ne  pouvais  faire  ces  thèmes 
qu'à  tâtons  et  en  recourant  continuellement  aux 
lexiques.  C'est  que  je  ne  savais  pas  assez  de  grec  et 
qu'au  lieu  de  traduire  le  songe  de  Scipion,  par  exemple, 
il  m'eût  fallu  alors  de  simples  thèmes  d'imitation  mis  à 
ma  portée.  On  n'enseignait  pas  le  grec  dans  l'établisse- 
ment où  j'avais  fait  mes  humanités.  Arrivé  à  l'Univer- 
sité, je  me  mis  à  analyser,  à  décomposer,  à  traduire 
des  auteurs  grecs,  mais  sans  appliquer  moi-même  les 
règles,  sans  construire  de  phrases  grecques.  Le  croiriez- 
vous,   Monsieur  ,   une  telle   prévention   s'était   formée 
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dans  mon  esprit  contre  les  thèmes,  que  le  mot  seul  me 
faisait  mal  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  connu  plus  tard 
les  thèmes  gradués  d'imitation  que  je  suis  parvenu  à 
me  guérir  de  cette  prévention  et  à  comprendre  le  parti 
avantageux  que  l'on  pouvait  tirer  de  cet  exercice. 

On  doit  donc,  ce  me  semble,  admettre  avec  certaines 
conditions  l'exercice  des  thèmes.  Mais  il  me  paraît 
très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  proposer 
dans  un  concours  général  un  sujet  de  thème  qui  rem- 
plisse réellement  ces  conditions.  Aussi  n'est-il  pas 
étonnant  que  dans  le  rapport  sur  le  thème  du  concours 
de  l'année  dernière  nous  ayons  dit  :  «  Le  jury  est  per- 
«  suadé  qu'un  thème  même  aussi  long,  mais  facile  à 
«  comprendre  et  dont  les  difficultés  eussent  été  pure- 
«  ment  grammaticales,  aurait  donné  un  résultat  beau- 
«  coup  plus  satisfaisant.  Outre  certaines  tournures  et 
«  expressions,  dont  un  grand  usage  du  latin  pouvait  seul 
«  faire  trouver  l'équivalent,  vingt- sept  noms  propres  à 
«  latiniser  ont  dû  embarrasser  les  meilleurs  élèves. 
«  Aussi ,  près  d'un  sixième  des  compositions  sont 
«  restées  inachevées  et  parmi  les  fautes  dont  elles 
«  abondent  celles  contre  l'orthographe  et  la  propriété 
«  d'expressions  sont  les  plus  nombreuses.  » 

Dans  le  passage  du  rapport  du  jury  pour  le  concours 
de  1841  que*  j'ai  reproduit  plus  haut,  il  est  dit  que  les 
thèmes  sont  plus  utiles  que  les  amplifications.  Je  pense, 
Monsieur,  que  l'on  peut  aisément  faire  en  sorte  que  les 
amplifications  soient  sur  la  même  ligne  que  les  thèmes. 
Une  amplification  (je  fais  abstraction  de  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'impropre  dans  l'emploi  de  ce  mot  ;  c'est  un  mot 
de  convention),  une  amplification  latine,  pour  les  élèves, 
n'est  en  réalité  qu'un  thème,   puisque  c'est  exprimer  en 
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latin  des  pensées  qu'ils  sont  habitués  à  former  à  laide 
d'expressions  que  leur  suggère  la  langue  maternelle. 
Pour  rendre  donc  l'amplification  vraiment  utile  sous  le 
rapport  de  l'étude  de  la  langue,  j'avais  coutume,  en 
faisant  étudier  Salluste  par  exemple,  de  donner  à  traiter 
des  sujets  qui  se  rattachaient  à  Fauteur  et  pour  lesquels 
celui-ci  fournissait  les  faits,  les  mots,  les  expresvsions, 
les  tournures.  C'étaient  des  réflexions  à  faire,  des  por- 
traits, des  parallèles,  des  narrations,  des  lettres,  des 
discours,  etc.  Mais  vous  conviendrez  que,  pour  réussir, 
il  fallait  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  une  étude  approfondie  et 
une  répétition  continiœtle  de  l'auteur.  Je  me  rappelle 
qu'un  de  mes  élèves  entre  autres,  qui  depuis  longtemps 
est  professeur  dans  un  collège  et  dont  je  me  plaisais  à 
conserver  les  compositions  ,  s'était  tellement  identifié 
avec  Salluste  qu'il  me  remettait  souvent  des  pages  qui 
réellement  n'eussent  pas  été  déplacées  à  côté  de  celles 
de  l'historien  latin. 

Je  voudrais  maintenant,  Monsieur  ,  vous  soumettre 
une  observation  sur  ce  que  vous  dites  à  la  page  54.  Vous 
vous  élevez  contre  thabitude  si  répandue  de  faire  faire 
aux  élèves  ce  qiton  a  appelé,  par  antiphrase  sans  doute 
ou  par  dérision,  la  construction  des  2^hrases  à  traduire. 
J'ai  beau  réfléchir  ,  je  ne  vois  à  blâmer  en  cela  qu'un 
abus  de  langage  et  non  un  vice  de  méthode.  Sans  doute, 
à  proprement  parler,  l'élève  n'a  pas  fait  la  construction, 
mais  bien  la  déconstruction  d'une  phrase  latine  , 
lorsqu'il  a  mis  à  la  suite  l'un  de  lautre  le  sujet,  le  verbe 
et  le  complément  ;  mais  pour  qu'il  puisse  traduire, 
n'est-il  pas  nécessaire  premièrement  qu'il  examine  le 
rapport,  la  dépendance  qui  existe  entre  les  mots  dont 
la  phrase  est  composée,  ensuite  qu'il  se  rende  compte  de 
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l'ordre  dans  lequel  ces  mots  sont  présentés  dans  le 
texte,  ordre  qui  reproduit  nécessairement  celui  des 
pensées  et  des  sentiments  de  l'écrivain  et  que  lui-même 
devra  suivre  et  imiter  lorsqu'il  fera  un  thème  ?  Or  n'est- 
ce  pas  là  ce  qu'on  appelle  vulgairement,  improprement 
il  est  vrai,  faire  la  construction  ?  Et  n'est-ce  pas  à 
l'aide  de  cette  déconstruction  que  l'élève  apprendra  la 
valeur  d'un  mot  mis  à  sa  place,  connaissance  si  essen- 
tielle dans  les  langues  anciennes  qui  se  prêtent  à  tant 
de  combinaisons  diverses  des  éléments  de  la  phrase  ? 

Je  maintiendrais  donc  l'usage  de  faire  faire  la  con- 
struction, mais  en  blâmant  avec  vous  les  abus  qui  en 
effet  ne  gâtent  que  trop  souvent  les  meilleurs  exercices. 
Les  abus  !  Ils  ne  sont  pas  seulement  propres  à  déna- 
turer totalement  la  méthode  la  mieux  conçue,  ils  peu- 
vent encore  bien  souvent  fausser  notre  jugement.  Que 
de  fois  ne  nous  arrive-t-il  pas  déjuger  une  mesure  quel- 
conque uniquement  par  l'abus  qui  s'y  est  glissé  ?  Com- 
bien aussi  nous  nous  montrons  injustes  à  l'égard  de  nos 
devanciers,  lorsque,  blâmant  leurs  usages,  nous  préten- 
dons qu'ils  ont  eu  tort  parce  que,  les  circonstances  étant 
changées,  il  ne  convient  plus  de  faire  ce  qu'ils  faisaient? 
Il  me  semble  que  l'étude  de  l'antiquité  devrait  nous 
apprendre  au  contraire  à  respecter  les  anciens  et  à  ne 
pas  leur  refuser,  par  exemple,  ce  que  nous  avons  la 
générosité  de  nous  supposer  à  nous-mêmes,  l'usage  de 
la  raison  et  le  sens  commun. 

Nos  ancêtres  regardaient  les  thèmes  comme  un  exer- 
cice indispensable.  De  là,  comme  vous  le  dites  page  33, 
leurs  grammaires  étaient  rédigées  dans  le  seul  but  de 
préparer  les  enfants  à  faire  des  thèmes.  Vous  vous  êtes 
donné  la  peine  de  passer  en  revue  les  raisons  qu'ils  ont 
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pu  avoir  pour  en  agir  ainsi,  sans  oublier  qu'il  fut  un 
temps  où  il  y  avait  nécessité  de  savoir  écrire  en  latin. 
Nos  pères  avaient-ils  tort  ?  Il  n'y  a  certes  d'abus  que 
quand  on  perd  de  vue  que  pour  écrire  dans  une  langue 
il  faut  la  savoir. 

Les  jeunes  gens  sont  ordinairement  étonnés  de  ren- 
contrer tant  de  discours,  tant  de  harangues  dans  les 
historiens  anciens  et  de  n'en  plus  trouver  dans  les  his- 
toriens modernes.  Faudra-t-il  que  le  professeur  examine 
avec  ses  élèves  la  question  de  savoir  lesquels  ont  raison 
des  anciens  ou  des  modernes  ?  Ce  serait  là  une  erreur. 
Cette  question  d  ailleurs  me  parait  être  en  dehors  des 
limites  de  l'enseignement  moyen.  Ce  qu'il  y  aurait  tout 
au  plus  à  considérer,  ce  serait  quels  ont  pu  être  les 
motifs  des  anciens  et  quels  sont  ceux  des  modernes  ? 
Ainsi  posée,  la  question  devient  utile  à  traiter,  et  la 
solution  nous  montre  que,  si  les  modernes  ont  raison, 
on  ne  doit  pas  pour  cela  inférer  que  les  anciens  avaient 
tort.  Est-ce  à  dire  que  l'on  n'ait  pas  abusé  autrefois  des 
discours  et  que  tous  les  historiens  qui  en  ont  fait  usage 
aient  été  des  Tite-Live  ?  Telle  n'est  pas  ma  pensée  ; 
mais  je  demanderai  aussi  comment  il  faut  juger  ces 
malencontreux  essais  de  nos  jours,  où  l'on  a  voulu  pous- 
ser limpartialité,  dont  on  aime  tant  à  se  parer,  jusqu'à 
l'insensibilité  et  la  sécheresse  ? 

Personne  ne  niera  que  l'harmonie,  le  nombre  ora- 
toire, les  périodes  ne  jouent  un  grand  rôle  dans  les  dis- 
cours des  orateurs  anciens  ;  on  a  donc  dit  :  il  faut  en 
étudiant  Cicéron,  pour  parvenir  en  écrivant  soi-même 
à  imiter  son  style ,  donner  toute  son  attention  à  ses 
diverses  qualités.  De  là,  je  m'en  souviens,  ces  exercices 
forcés,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  périodes  à  deux,  à 
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trois,  à  quatre  membres,  de  là  ces  compositions  pour 
lesquelles  le  maître  disait  :  vous  traiterez  tel  sujet  en 
commençant  par  une  période  h  quatre  membres  ;  vous 
employerez  ensuite  telle  ou  telle  figure,  une  hypotyposo, 
par  exemple  ;  vous  terminerez  par  une  prosopopée. 
Voilà  l'abus  ;  on  perdait  de  vue  que  le  sentiment  ne  se 
commande  pas.  Mais  je  demanderai  de  nouveau  s'il 
n'existe  pas  aussi  un  abus  tout  opposé,  lorsque  l'on 
connaît  des  professeurs  qui  rougiraient  de  prononcer  le 
mot,  barbare  si  l'on  veut,  mais  technique,  qui  sert  à 
désigner  telle  ou  telle  tournure,  telle  ou  telle  figure  de 
grammaire  ou  de  rhétorique. 

Plus  une  théorie  s'étend  et  plus  elle  va  se  divisant  et 
se  subdivisant.  Pourquoi  ne  pas  s'arrêter  en  l'ensei- 
gnant? Pourquoi  surcharger  inutilement  la  mémoire  H 
ne  pas  laisser  au  jugement  particulier  de  chaque  élève 
le  soin  de  compléter  successivement  et  progressivement 
ses  connaissances  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  sous 
la  direction  d'un  bon  guide?  Pourquoi  d'autre  part  tout 
proscrire,  au  lieu  de  distinguer  ce  qui  sera  toujours 
bon,  en  laissant  de  côté  ce  qui  n'ofi're  plus  d'utilité 
réelle,  d'utilité  actuelle  ?  Ainsi  dans  un  cours  de  rhéto- 
rique on  reconnaîtra,  ce  qu'il  sera  toujours  vrai  de  dire, 
qu'il  y  a  trois  parties  à  considérer,  l'invention,  la  dis- 
position, l'élocution,  et  que  les  moyens  qu'emploie  l'ora- 
teur doivent  avoir  pour  but  de  convaincre  et  de  persua- 
der ou  de  prouver,  de  plaire  et  d'émouvoir.  Après  cela 
que  l'on  ne  s'occupe  point  de  la  division  des  discours 
adoptée  par  les  anciens,  rien  de  mieux,  puisqu'elle  ne 
répond  plus  à  nos  temps,  à  nos  usages.  Le  plus  grand 
avantage  même  que  cette  classification  me  semble  avoir 
otfert  aux  anciens,  c'est  qu'ainsi  ils  présentaient  sépa- 
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rément  des  préceptes  en  rapport  avec  les  circonstances 
principales  dans  lesquelles  leurs  orateurs  pouvaient  se 
trouver.  On  peut  également  se  dispenser  des  détails  qui 
appartiennent  à  la  manière  de  traiter  les  lieux  com- 
muns ainsi  qu'aux  différents  genres  de  style,  que  déjà 
Cicéron  lui-même  n'envisageait  que  comme  différentes 
qualités  du  style. 

En  général  l'éloquence  chez  les  anciens  prenait  son 
plus  grand  développement  au  barreau.  De  là  leurs  pré- 
ceptes appliqués  le  plus  souvent  au  genre  judiciaire  ; 
mais  il  y  eut  abus  ensuite,  en  ce  que  pendant  longtemps 
on  continua  à  ne  faire  des  traités  de  rhétorique  qu'ex- 
clusivement ou  principalement  appliqués  au  barreau. 
On  ne  songeait  pas  que  le  barreau  moderne  différait 
essentiellement  du  barreau  ancien.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
un  temps  où  l'on  a  vu  des  avocats  se  rendre  ridicules 
en  imitant  servilement  les  anciens,  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  différence  des  circonstances. 

Je  pourrais,  Monsieur,  multiplier  ces  exemples  d'a- 
bus ;  je  n'en  indiquerai  plus  qu'un  seul,  dont  j'ai  parlé 
plus  longuement  dans  mes  Réflexions  sur  ïenseigne- 
ment.  L'utilité  du  latin  ayant  été  autrefois  reconnue 
pour  des  motifs  que  vous  avez  exposés  et  soutenus  avec 
talent,  on  fit  servir  cette  langue  de  base  à  finstruction 
moyenne  en  Europe.  Malheureusement  il  est  arrivé  que 
l'on  s'est  montré  exclusif  Toutes  les  connaissances  , 
autres  que  celles  du  latin,  furent  parfois  sacrifiées  et 
regardées  comme  purement  accessoires  ;  l'on  alla  même 
jusqu'à  négliger  presque  totalement  la  langue  mater- 
nelle. Voilà  Fabus  ;  et,  pour  le  dire  en  passant,  si  l'on 
avait  renfermé  l'étude  des  langues  anciennes  dans  de 
justes  limites,  nous  n'aurions  peut-être  pas  à  défendre 
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aujourd'hui  cette  même  étude  contre  les  attaques  dont 
elle  est  l'objet  ;  nous  ne  verrions  pas  s'opérer  ou  plutôt  se 
continuer  cette  réaction,  par  laquelle  on  ne  fait  cepen- 
dant que  remplacer  un  abus  par  un  autre  abus,  puisque 
l'on  ne  cherche  qu'à  étouffer  les  langues  anciennes  sous 
une  multitude  d'autres  connaissances,  si  même  l'on  ne 
tente  de  les  proscrire  entièrement. 

Il  est  encore,  Monsieur,  une  maxime,  dont  j'aime  à 
vous  entretenir  et  que  je  regarde  comme  très-importante 
surtout  lorsqu'on  veut  introduire  des  améliorations  dans 
la  manière  d'enseigner.  Cette  maxime,  vous  l'avez  mise 
en  évidence  ;  voici  en  quels  termes  je  l'énoncerais  :  il 
ne  faut  pas  avoir  la  p7^étention  de  donner  du  neuf; 
mais  il  faut  prendre  le  bien  oit  il  se  trouve.  Vous  recon- 
naissez, Monsieur,  ces  derniers  mots  ;  c'est  vous  qui 
avez  écrit  p.  56  '.faite  droit  et  7nênie  le  devoir  de  pren- 
dre le  bien  où,  je  puis  le  trouver.  Il  y  a  plus,  vous  avez 
le  courage  d'indiquer  où  vous  le  trouvez.  Après  avoir 
blâmé  les  maîtres  qui  ne  sont  qu'explicateurs  ,  vous 
ajoutez  une  phrase  qui  ne  pouvait  m'échapper  :  telle  est 
aussi,  dites-vous,  ïopijiion  du  célèbre  Jacotot,  que  nous 
ferions  mieux  détudier,  7nais  d'étudier  profondément 
que  d'accabler  de  nos  dédains  superbes. 

Voilà  vingt  ans.  Monsieur,  que  je  m'occupe  de  l'en- 
seignement ;  j'avais  eu  le  bonheur  ,  quelques  années 
avant  mon  début  dans  cette  carrière,  pendant  le  cours 
môme  de  mes  études  universitaires,  de  connaître  M.  Ja- 
cotot,  de  fréquenter  ses  leçons,  de  m'exercer  sous  sa 
direction  et  d'apprécier  par  la  pratique  une  méthode  qui 
a  été  généralement  si  méconnue.  Me  trouvant  sur  les 
lieux  mêmes  où  cette  méthode  était  mise  au  jour,  en 
présence  des  attaques  violentes  auxquelles  elle  était 


54 

en  butte,  au  milieu  des  préventions  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts  contre  elle,  qa  ai -je  fait  ?  J'ai  cru  qu'il  était 
prudent  de  me  taire  et  de  profiter  en  silence  des  avan- 
tages qui  m'étaient  offerts,  me  contentant  de  bénir  en 
secret  la  main  qui  me  les  présentait.  Maintenant  qu'une 
personne  haut  placée  dans  un  des  principaux  établisse- 
ments d'instruction  moyenne  du  pays  a  écrit  la  phrase 
que  je  viens  de  rapporter,  maintenant  qu'un  de  ces 
hommes  qui  appartiennent  à  cette  classe,  dont,  il  faut 
en  convenir,  M.  Jacotot  n'a  pas  ménage  l'amour-pro- 
pre,  a  tenu  un  tel  langage,  maintenant  que  les  préven- 
tions sont  sans  doute  moins  vives  devant  une  tombe  \ 
pourquoi  garderais-je  encore  le  silence,  pourquoi  retien- 
drais-je  plus  longtemps  captive  la  voix  de  la  recon- 
naissance ?  Je  le  déclare  donc,  dussé-je  voir  le  sourire 
effleurer  les  lèvres  de  certaines  personnes,  si  j'ai  obtenu 
quelque  succès  dans  la  manière  de  diriger  les  jeunes 
gens  dont  l'instruction  m'a  été  successivement  confiée, 
c'est  à  la  méthode  de  Jacotot  surtout  que  je  l'attribue. 

J'ai  reçu  plus  d'un  témoignage  extrêmement  flatteur 
sur  les  idées  qui  dans  la  brochure  que  j'ai  publiée  Tan- 
née dernière  se  rattachent  à  la  manière  d'enseigner  ; 
eh  bien  î  il  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  pensée  que 
M.  Jacotot  eût  désavouée. 

Vous  l'avez  compris.  Monsieur,  toute  cette  méthode 
ne  se  compose  que  d'une  série  d'exercices  variés  qui  se 
rapportent  tous  à  la  7'épétitîon  continuelle  et  à  Vétiide 
apijrofondie  des  auteurs.  Lorsque,  pag.  34  de  ma  bro- 
chure, je  pose  cette  règle  :  il  faut  avoir  de  la  confiance 
dans  le  jugement  de  ïélève  et  se  défier  de  sa  ynémoire, 

'  M.  .Jacotot  est  mort  à  Paris  le  30  Juillet  1840. 
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je  ne  fais  qu'énoncer  le  résumé  de  cette  même  méthode. 

Quand  en  1823  (c'était  l'époque  de  l'apparition  du 
P*"  volume  de  Jacotot,  au  milieu  d'une  effervescence 
difficile  à  décrire),  quand  alors  à  la  fin  de  ma  dissertation 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  philosophie  je 
posais  cette  thèse  :  m  docendo  midto  major  discentis 
mtelligentiœ  qicam  ejus  memoriœ  fides  habenda,  je  pré- 
sentais déjcà  le  même  résumé.  Et  cette  thèse,  dont  je 
n'indiquais  pas  la  source,  ne  fut  pas  seulement  selon  la 
formule  d'usage  }ii  approuvée  ni  désapprouvée  par  la 
faculté,  mais  elle  obtint  même  une  approbation  formelle 
d'un  de  ses  membres  dont  la  langue  et  la  plume  ne 
ménageaient  dans^  aucune  occasion  l'homme  qui  avait 
attiré  mon  attention  sur  le  principe  le  plus  important 
de  l'enseignement  \ 

L'origine  du  discrédit  dans  lequel  tomba  la  méthode 
de  Jacotot,  c'est  que  les  uns  n'y  ont  vu  que  ces  mots  : 
répétez,  répétez  sans  cesse,  et  par  conséquent  un  moyen, 
disaient-ils,  de  faire  des  perroquets,  une  méthode  à  la 
vapeur,  dirait- on  aujourd'hui,  mais  méthode  incapable 
de  produire  aucun  résultat  sérieux,  aucune  instruction 
solide.  Les  autres  n'y  ont  trouvé  que  des  paroles  offen- 
santes. 

Sans  doute,  si  Ton  sépare  la  répétition  continuelle  de 
t  exercice  du  jugement,  on  ne  pourra  jamais  parvenir  à 
de  bons  résultats.  Mais  Jacotot  ne  cessait  de  dire  aux 
maîtres  :  vérifiez  si  l'élève  comprend  tout  ce  qu'il  sait, 
et  assurez-vous  ensuite  qu'il  ne  peut  plus  l'oublier,  puis- 
que l'on  n'est  pas  savant  parce  qu'on  a  appris,  mais  que 

'  Jacotot  s'exprime  ainsi  dans  la  3®  leçon  sur  la  langue  mater- 
nelle :  Ayez  conjiance  dans  V esprit  des  élèves  ;  mais  vous  ne  vous 
défierez  jamais  trop  de  leur  mémoire. 
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l'on  est  savant  lorsqu'on  a  retenu.  Toujours  il  faisait 
marcher  de  pair  l'exercice  du  jugement  et  celui  de  la 
mémoire.  Il  fallait  lire  et  relire  avec  lui,  mais  il  fallait 
aussi  rendre  compte  de  ses  lectures.  J'aime  mieux,  me 
disait-il  un  jour,  voir  un  jeune  homme  se  promener  un 
livre  sous  le  bras  qu'un  livre  à  la  main .  Et  voilà  celui 
que  l'on  accusait  de  négliger  l'intelligence  des  élèves  ! 
Parce  qu'il  ne  donnait  pas  lui-même  les  explications, 
on  feignait  d'ignorer  que  l'élève  fût  obligé  d'y  suppléer 
par  le  travail  ;  et  cependant  ses  livres  sont  pleins  d'exer- 
cices qui  supposent  dans  ceux  qui  les  suivent  une  atten- 
tion soutenue,  une  réflexion  continuelle.  Aussi  d'autres 
ont  dit  (voyez  la    contradTction  !  )  que  ces  exercices 
étaient  au-dessus  de   la   portée    de  l'intelligence  des 
enfants,  que  leur  jugement  n'était  pas  assez  développé 
pour  faire  toutes  ces  décompositions  de  mots  par  syl- 
labes et  par  lettres,  pour  inventer  les  principes  de  gram- 
maire générale  etc.  Après  cela  que  l'on  m'objecte  que 
tel  jeune  homme,  à  qui  l'on  avait  enseigné  le  latin  par 
la  méthode  de  Jacotot,  a  prouvé  qu'il  ne  savait  tout  au 
plus  que  quelques  phrases  apprises  par  cœur,  je  répon- 
drai avec  M.  Jacotot  ^  :   nous  exigeons  tout,  et  t élève 
laborieux  fait  tout,  le  iionchalant  fait  un  peu,  le  pares- 
seux indocile  ne  fait  rien,   absolument  rien.   S'il  n'y 
avait  que  des  iLommes  de  cette  dernière  espèce,  toutes  les 
méthodes  seraient  également  bojines  ou  plutôt  également 
inutiles.   Si  je  l'osais,  je  ne  m'arrêterais  pas  là  dans 
la  réponse  ;  je  demanderais  à  mon  tour  :  êtes-vous  bien 
sûr  que  la  méhode  a  été  réellement  suivie  ?  Le  maître 
s'est-il  donné  la  peine  de  vérifier  si  l'élève  comprenait  ce 

'  Langue  maternelle,  p.  145,  éd.  de  1836. 
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qui  était  contié  à  sa  mémoire  ^  En  s  abstenant  de  four- 
nir lui-même  les  explications,  les  a-t-il  provoquées  ces 
explications  de  la  part  de  l'élève  ?  En  un  mot  compre- 
nait-il toute  l'étendue  des  devoirs  qui  restent  imposés 
aux  maîtres,  même  dans  Venseig^iement  universel  ? 

Mais  le  gand  tort  de  M.  Jacotot  c'est  d'avoir  froissé 
l'amour-propre  du  corps  enseignant.  N'a-t-il  pas  dit  que 
Vhoynme  peut  enseigner  ce  quil  ignot'^e,  que  l'instruction 
ne  vient  pas  du  maître,  que  la  vieille  méthode  était 
absurde  et  abrutissante  ?  Ce  n'est  pas  tout  ;  de  combien 
de  maximes  diamétralement  opposées  à  celles  que  l'on 
suivait  généralement  dans  l'enseignement  public  n'a-t- 
il  pas  rempli  ses  ouvrages?  Ainsi,  disait-il,  tous  les 
hommes  ont  une  intelligence  égale  ;  ce  7iest  jaiitais  Vin- 
tellige^ice,  mais  l'aftentio?i  qui  est  en  défaut  ;  le  géyiie 
nest  que  la  patience,  ou,  en  se  servant  des  termes  de 
BufFon,  le  génie  nest  autre  chose  qiiune  grande  aptitude 
à  la  patience.  La  rhétoynque  et  la  raison  nont  rien  de 
commun,  etc. 

Que  de  fois  l'ai-je  supplié  de  s'abstenir  dans  ses  écrits 
de  tout  ce  qui  ne  se  présentait  à  beaucoup  de  lecteurs 
que  sous  des  formes  paradoxales,  d'éviter  en  un  mot 
ce  qui  était  de  nature  à  irriter  les  personnes  surtout 
qui  ne  comprenaient  pas  sa  méthode  ?  Il  faut  donc,  me 
répondait- il,  que  je  brise  ma  plume  ;  je  ne  serais  plus 
moi-même.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans 
son  volume  sur  la  langue  étrangère  *  :  «  Ceux  qui  ne 
«  m'ont  pas  encore  compris  ne  manqueront  pas  d'obser- 
w  ver  que  je  blâme  tout  ce  qu'on  dit  et  que  je  ne  dis 
«  pas  mieux  que  les  autres.   Ils  ont  oublié,    et  je  le 

*  P^g.  67,  étlit.  de  Luuvairi. 
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«  répète,  que  je  n'attache  aucune  importance  à  mes 
«  observations,  à  mes  opinions.  Je  raconte  ce  qui  me 
«  passe  par  la  tête,  sachant  bien  que  tout  cela  n'est  ni 
«  plus  ni  moins  instructif  que  ce  qui  a  été  mille  fois 
((  imprimé.  » 

Ce  serait,  je  crois,  un  véritable  service  à  rendre  à 
l'enseignement  que  d'élaguer  des  ouvrages  dé  M.  Jacotot 
tout  ce  qui  peut  paraître  offensant,  ou  de  se  borner  à 
en  extraire  une  série  d'observations  propres  à  guider 
les  maîtres  et  ensuite  d'exposer  la  marche  à  suivre  pour 
faire  acquérir  aux  élèves  telle  ou  telle  connaissance.  Je 
soumets  cette  idée  aux  fils  de  M.  Jacotot  qui  ne  sem- 
blent pas  avoir  renoncé  à  continuer  l'œuvre  de  leur 
père.  Mais  je  demanderais  que  ce  travail  fût  spéciale- 
ment approprié  à  l'enseignement  à  donner  dans  les  col- 
lèges. 

Le  moment  serait  peut-être  venu  d'établir  ainsi  un 
rapprochement  fort  utile  entre  renseignement  universel 
proprement  dit  et  l'enseignement  de  nos  écoles  publi- 
ques. Ce  projet  devrait  sourire  à  ceux  qui  se  plaignent 
que  l'on  consacre  généralement  trop  de  temps  à  l'étude 
des  langues  anciennes.  Aussi  j'ai  la  conviction  que  Ton 
pourrait  alors  parvenir  en  moins  de  temps  à  une  connais- 
sance plus  étendue  de  ces  langues.  En  outre  qui  sait  si 
l'on  ne  consentirait  pas  à  examiner  de  plus  près  les 
principes  émis  par  M.  Jacotot  et  si,  l'esprit  dégagé  de 
toute  prévention,  on  ne  serait  pas  amené  à  reconnaître 
que  telle  maxime  n'est  pas  aussi  paradoxale  qu'elle  le 
paraît  au  premier  abord.  Loin  de  moi  cependant  la 
pensée  de  vouloir  justifier  toutes  les  opinions  avancées 
par  M.  Jacotot,  telle  par  exemple  que  celle  sur  l'origine 
(lu  langage  ;  mais,  je  le  demande,  quel  est  l'homme  qui 


59 

après  avoir  sincèrement  mis  en  pratique  ce  principe  : 
sachez  un  livre,  rapjjortez-y  tous  les  autres  ou  sachez 
un  livre  et  vérifiez  tous  les  autres,  n  avouera  pas  que 
l'on  a  eu  tort  de  faire  tant  de  bruit  du  fameux  tout  est 
dans  tout?  Et  celui  qui  a  étudié  l'histoire,  ne  dira-t-il  pas 
avec  vous,  Monsieur  (pag.  10)  :  Hiomme  est  Vho7nme 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  chez  tous  les 
joeuples  ?  Quel  est  le  professeur  qui,  après  être  parvenu 
à  faire  sortir  un  jeune  homme  d'une  apathie  qui  semblait 
invincible,  après  lui  avoir  révélé  la  conscience  de  ses 
forces  que  l'on  n'aurait  pas  soupçonnées,  ne  convienne 
que  le  principe  de  t égalité  des  intelligences  peut  offrir 
un  avantage  immense  ?  Je  pense,  écrivait  M.  Jacotot  \ 
que  tout  ho7nme  est  un  animal  raisonnable,  capable  par 
conséquent  de  saisir  des  rapports.  Quand  llionirne  veut 
s  instruire,  il  faut  quil  compare  entre  elles  les  choses 
quil  connaît,  et  qiiil  y  7mpp)orte  celles  quil  ne  connaît 
pas  encore.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à  dire  que 
tout  homme  a  la  faculté  de  comprendre,  quoi  qu'en  réa- 
lité tous  ne  montrent  pas  la  même  intelligence  ?  Que 
l'égalité  soit  vraie  en  principe,  l'inégalité  n'en  subsis- 
tera pas  moins  en  fait  ;  et  Jacotot  n'a  jamais  dit  autre 
chose.  Le  développement  de  l'intelligence  tient  à  tant 
de  causes  !  D'ailleurs  si  Celui  qui  nous  a  formés  a  mis 
des  bornes  à  notre  esprit,  personne  du  moins  n'en  a 
mesuré  la  portée  ;  personne  encore  n'a  franchi  l'inter- 
valle qui  nous  sépare  des  limites  tracées  à  l'intelligence 
humaine. 

Convenons  que  c'est  être  injuste  envers  un  homme 
que  de  répudier  sans  distinction  toutes  ses  œuvres, 

•  Avant-propos  de  .son  ouvrage  sur  la  langue  maternelle. 
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parce  que  l'on  peut  y  découvrir  des  écarts,  des  erreurs, 
des  exagérations.  Qu'importe  que  Jacotot  ait  dit  :  celui 
qui  ne  sait  pas  enseig^ier  ce  quil  ignore  ne  m  a  pas  com- 
pris ?  Je  dirai  aux  professeurs  de  collège  :  il  n'est  pas 
ici  question  d'enseignement  universel  pur,  continuez  à 
enseigner  ce  que  vous  avez  appris,  mais  n'hésitez  pas  à 
proposer  à  vos  élèves  les  exercices  indiqués  par  M.  Ja- 
cotot. Gardez-vous  bien  d'oublier  celui  qui  se  trouve 
le  7^  dans  son  volume  sur  la  langue  maternelle  ;  c'est 
par  là  surtout  que  les  jeunes  gens  apprendront  à  ne  rien 
écrire  sans  pouvoir  en  rendre  compte,  à  ne  faire  aucune 
réflexion  qui  ne  s'appuie  sur  des  faits.  Et  voyez  l'avan- 
tage de  l'habitude  contractée  par  cet  exercice,  lorsqu'il 
s'agira  d'étudier  les  productions  d'un  auteur  ancien.  Un 
grand  nombre  des  diflîcultés  que  nous  y  rencontrons 
n'a  souvent  d'autre  cause  que  l'ignorance  des  faits  que 
l'écrivain  a  eus  en  vue.  Avec  quelle  aisance  l'élève 
exercé  à  la  généralisation  ne  retrouvera- t-il  pas,  dans 
l'ordre  moral,  les  faits,  sinon  les  mêmes,  du  moins  des 
faits  analogues  à  ceux  sur  lesquels  la  réflexion  de  l'au- 
teur est  basée  ;  et  cela  suffira  pour  lui  donner  l'intel- 
ligence d'un  texte,  qui  autrement  serait  resté  obscur 
pour  lui. 

Je  dirais  encore  à  ces  professeurs  :  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  admettre  comme  principe  l'égalité  des 
intelligences,  malgré  l'explication  donnée  ?  eh  bien  !  es- 
sayez d'agir  avec  vos  élèves  comme  si  ce  principe  était 
vrai,  et  vous  verrez  quels  beaux  résultats  vous  obtien- 
drez. Vous  serez,  ajouterai-jf.,  r-ioore  moins  portés  sans 
doute  à  admettre  que  tout  est  convention  dans  les  lan- 
r/ites  ;  mais  je  vous  demanderai  de  faire  étudier  un  auteur 
<^n  supposant  que  cela  soit  vrai,  et  vous  vous  étonnerez 
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des  progrès  que  feront  vos  élèves.  Vous  ne  saisissez 
peut-être  pas  encore  bien  dans  quel  sens  on  a  pu  dire 
que  la  7'hétoriqne  et  la  raison  no7it  rien  de  commun,  et 
vous  préférez  vous  en  tenir  à  la  définition  que  les  anciens 
donnaient  de  l'orateur  et  qui  a  été  reproduite  par  Cicé- 
ron  :  vir  bonus  diceîidi  2^6rilus  ?  eh  bien  !  il  suffit  que 
vous  accordiez  que  le  véritable  orateur  est  celui  auquel 
cette  définition  peui  s'appliquer. 

Parlerai -je  de  lopinion  de  Jacotot  sur  le  génie?  Qu'il 
me  soit  permis  de  reproduire  ici  quelques  passages  d'un 
discours  que  j'ai  prononcé  à  l'occasion  d'une  distribu- 
tion de  prix  au  collège  communal  de  Louvain  et  dans 
lequel  j'ai  traité  ce  sujet.  J'étais  alors  sous  une  impres- 
sion plus  récente  des  leçons  de  M.  Jacotot.  Cet  extrait 
servira  en  même  temps  k  montrer  qu'il  serait  plus  facile 
qu'on  ne  pense  de  faire  pénétrer  la  méthode  de  Jacotot 
dans  les  collèges,  même  avec  leur  organisation  actuelle. 
J'avais  pour  but  dans  ce  discours  d'engager  les  jeunes 
gens  au  travail  et  je  m'exprimais  ainsi  : 

«  Peu  de  jeunes  gens  étudient  et  peu  étudient  bien  ; 
c'est  là  une  vérité  dont  nous  sommes  forcés  de  convenir  ; 
c'est  un  fait  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  , 
quoiqu'à  regret,  de  reconnaître  la  réalité.  Sans  m'arrê- 
ter  à  exposer  les  différentes  causes  qui  ont  produit  le 
résultat  que  je  signale  ,  je  les  résume  toutes  en  une 
seule.  On  néglige  les  études,  parce  que  l'on  ne  recon- 
naît pas  la  nécessité  du  travail.  Est-il  cependant  une 
vérité  plus  évidente  et  mieux  établie  que  cette  néces- 
sité? Exemples,  raisons,  expérience,  rien  ne  manque 
pour  la  faire  ressortir. 

«  Que  l'on  jette  seulement  un  coup  d'œil  sur  les  honi- 
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mes  qui  se  sont  distingués  dans  les  différents  genres 
de  connaissances  ;  que  l'on  parcoure  leur  biographie, 
et  toujours  à  côté  de  leurs  triomphes  on  apercevra 
leurs  efforts.  On  remarquera  même  qu'il  en  est  beau- 
coup qui  ont  rencontré  des  obstacles  qui  paraissaient 
insurmontables  et  qu'ils  ont  cependant  renversés  parleur 
constance  et  par  une  volonté  forte  et  énergique.  Tou- 
jours enlin  Ton  verra  que  les  succès  sont  en  rapport 
avec  le  travail.  Je  m'abstiens  de  citer  des  exemples  ; 
il  est  impossible  de  ne  pas  être  convaincu  que  c'est  par 
un  travail  soutenu,  par  les  efforts  souvent  même  les 
plus  pénibles,  que  les  hommes  que  nous  admirons  sont 
parvenus  à  s'élever.        ~ 

«  Horace  remarque  que  si  les  Romains  avaient  eu, 
il  ne  dit  pas  du  génie,  mais  la  patience  de  perfection- 
ner leurs  ouvrages ,  ils  l'auraient  emporté  sur  les 
autres  peuples,  aussi  bien  sous  le  rapport  des  lettres  que 
par  les  armes.  Je  viens  de  prononcer  le  mot  génie  ;  eh 
quoi  !  dira-t-on,  ne  faudra-t-il  tenir  aucun  compte  des 
talents,  des  dispositions  naturelles  ?  Le  génie  ne  peut- 
il  dispenser  du  travail  ?  J'oserais  entreprendre  d'exa- 
miner ce  que  l'on  entend  par  dispositions  naturelles  et 
je  crois  qu'il  ne  me  serait  pas  difficile  de  prouver  com- 
bien ce  terme  est  trop  vague  et  que  ce  que  l'on  attri- 
bue à  la  nature  n'est  dû  assez  souvent  qu'à  l'empire 
des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  on  se 
trouve,  à  la  nécessité,  quelquefois  à  ce  que  nous  appe- 
lons un  hasard,  à  des  habitudes  dont  on  ne  se  rend  pas 
compte  et  qui  échappent  peut-être  à  l'observation.  Ainsi, 
le  malheur,  les  revers  n'ont-ils  pas  souvent  fait  éclore 
des  talents  qui  sans  cette  circonstance  imprévue  ne  se 
seraient  jamais  développés  ?  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 


63 

à  mon  sujet  que  j'entre  dans  cette  discussion.  Je  recon- 
nais sans  peine  qu'il  se  manifeste  à  différents  degrés 
dans  lès  hommes  une  facilité  plus  ou  moins  grande 
pour  l'étude  ;  peu  importe  à  quelle  cause  on  veuille 
l'attribuer  ;  qu'on  la  regarde  comme  le  résultat  des 
dispositions  naturelles  ou  des  circonstances,  ou  enfin 
qu'on  la  nomme  génie,  on  n'en  peut  rien  conclure  en 
faveur  des  jeunes  gens  qui  négligent  l'étude  ;  et  il  sera 
toujours  vrai  de  dire  que  rien  nest  facile  à  bien  fah^e. 
En  effet  cette  facilité  ,  dont  on  se  prévaut ,  n'exclut 
point  l'application  ;  l'exemple  seul  des  grands  hommes 
et,  pour  citer  un  fait  particulier,  leurs  manuscrits  cou- 
verts de  ratures  démentiraient  entièrement  l'assertion 
contraire.  Aussi  qu'est-ce  que  l'esprit,  si  Ion  ne  profite 
de  cette  facilité  pour  le  fertiliser  ?  Un  bon  terrain  sans 
culture  ;  une  mine,  riche  k  la  vérité,  mais  qui  doit  res- 
ter enfouie  dans  le  sein  de  la  terre  et  dont  l'existence 
n'est  peut-être  soupçonnée  que  par  le  possesseur  du  sol 
qui  la  couvre. 

«  Si  le  génie  pouvait  être  allégué  comme  raison  pour 
négliger  l'étude  ,  ce  serait  certes  par  ceux  qui  vien- 
draient nous  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  ;  et  l'on  serait  réel- 
lement tenté  de  ne  point  se  plaindre  que  ceux-là  aban- 
donnassent l'étude.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  jamais  nous 
n'entendons  cette  excuse.  Nous  ne  trouvons  au  con- 
traire que  trop  souvent  l'occasion  d'appliquer  la  remar- 
que que  faisait  La  Harpe,  lorsqu'après  avoir  dit  que  le 
mot  génie  ne  signifiait  dans  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  que  disposition  à  telle  ou  telle  chose  et  que 
depuis  il  a  désigné  la  plus  grande  supériorité  en  fait 
d'esprit  et  de  talent,  il  ajoute  que  ce  mot  est  devenu 
le  titre  qu'on  prend  exclusivement  pour  soi  et  que  l'on 
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dispute  le  plus  aux  autres.  En  effet,  et  cela  n'est  mal- 
heureusement que  trop  vrai,  ceux-là  même  qui  pour- 
raient avec  certaine  raison  objecter  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
d'heureuses  dispositions  de  la  nature  sont  précisément 
ceux  qui  montrent  ordinairement  le  plus  de  présomp- 
tion, et  qui,  repoussant  la  censure  et  même  les  conseils, 
s'imaginent  faire  partie  d'une  classe  d'êtres  privilégiés 
et  sortir  du  commun  des  hommes. 

«  C'est  donc  à  tort  que  l'on  se  reposerait  uniquement 
sur  les  dons  de  la  nature,  et  il  est  assez  prouvé  par 
l'exemple  des  hommes  les  plus  célèbres  que  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses  resteront  stériles  si  elles  ne 
sont  fécondées  par  le  trav^ail.  L'expérience  démontre 
évidemment  que  toutes  les  qualités  de  l'esprit  ,  aussi 
bien  que  celles  du  corps,  se  perdent  insensiblement  si 
l'on  néglige  l'occasion  de  les  exercer.  Et  en  tenant  ce 
langage,  que  l'on  ne  pense  pas  que  je  veuille  déprécier 
les  hommes  de  mérite.  Peut-il  y  avoir  d'autre  vrai 
mérite  pour  l'homme  que  dans  le  bon  usage  de  sa 
volonté,  dans  l'exercice  de  ses  facultés  intellectuelles  ? 
Et  si  nous  admirons  tant  ceux  qui  se  sont  ilkistrés  dans 
les  sciences,  ceux  qu'on  appelle  des  hommes  de  génie, 
qui  ont  fait  faire  des  progrès  aux  arts  par  leurs  inven- 
tions ,  leurs  découvertes  et  leurs  perfectionnements  , 
n'est-ce  pas  surtout  à  cause  de  leur  courage  et  de  leur 
patience  ?  N'est-ce  pas  parce  que  leur  vie  n'a  été  qu'un 
travail  continuel  ?  Je  puis  ici  m'appuyer  sur  le  témoi- 
gnage même  d'un  de  ces  grands  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  l'esprit  humain  ;  Newton,  dont  les  découvertes 
importantes  faisaient  l'admiration  de  son  siècle,  inter- 
rogé à  quoi  il  devait  ses  succès,  à  une  'pensée  patiente^ 
répondit-il.  » 
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Je  finis,  Monsieur,  en  résumant  toute  ma  pensée.  A 
l'occasion  de  la  publication  de  votre  lettre  à  M.  J.  Gen- 
debien  ,  j'ai  voulu  ajouter  quelques  considérations  à 
celles  que  j'ai  émises  l'année  dernière  sur  la  méthode  à 
suivre  dans  l'enseignement  moyen.  En  outre  j'ai  cru 
que  c'était  un  devoir  pour  moi  d'unir  ma  voix  à  la  vôtre 
pour  recommander  l'étude  d'une  méthode  qui,  si  elle 
était  bien  appréciée,  pourrait,  j'en  suis  convaincu,  être 
utilisée  dans  les  établissements  d'instruction  publique. 
J'aurais  de  plus  désiré  entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements sur  les  modifications  qu'il  conviendrait  d'intro- 
duire dans  l'organisation  actuelle  des  collèges  et  indi- 
quer ces  modifications  d'une  manière  plus  précise  que  je 
ne  l'ai  fait  dans  les  dernières  pages  de  mes  Réflexions 
sur  l'enseignement  7noyen  ;  mais  proposer  un  plan 
de  ce  genre  ne  serait  à  mes  propres  yeux  ,  en  ce 
moment  du  moins,  qu'une  vaine  utopie.  Pour  donner 
suite  à  un  tel  projet,  il  faudrait  que  les  personnes  inté- 
ressées eussent  étudié  sincèrement  la  méthode  sur 
laquelle  j'ai  tâché  avec  vous.  Monsieur,  d'attirer  leur 
attention.  Alors  elles  reconnaîtraient  elles-mêmes  la 
nécessité  d'une  réforme  ;  alors  peut-être  elles  réclame- 
raient spontanément  ce  que  tôt  ou  tard  la  force  des 
choses  les  obligera  d'accepter.  Mais  il  faudrait  surtout 
que  le  gouvernement  se  montrât  disposé  à  modifier  ses 
programmes  officiels,  ses  concours  généraux,  à  l'aide 
desquels  il  peut  exercer  une  puissante  influence,  qui  se 
ferait  sentir  même,  quoique  d'une  manière  indirecte,  sur 
les  établissements  non  subsidiés  par  l'Etat. 


Baguet. 
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En  terminant  mes  Quelques  Mots    à    M.   Marlin  * 
je  disais  :  «  J'aurais  désiré  entrer  dans  quelques  déve- 
loppements sur  les    modifications    qu'il  conviendrait 
d'introduire  dans  l'organisation  actuelle  des  Collèges 
et  indiquer  ces  modifications  d'une  manière  plus  pré- 
cise que  je  ne  l'ai  fait  dans  les  dernières  pages  de 
mes  Réflexions  su?'  V  Eiiseignement  moyen  ^  ;  mais 
(  proposer  un  plan  de  ce  genre  ne  serait  à  mes  pro- 
(  près  yeux,  en  ce  moment  du  moins,  qu'une  vaine 
utopie.  Pour  donner  suite  à  un  tel  projet,  il  faudrait 
que  les  personnes  intéressées  eussent  étudié  sincère- 

'  Louvain  1843. 
'  Louvain  1842. 
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((  ment  la  méthode  sur  laquelle  j'ai  tâché  avec  vous, 
«  Monsieur,  d'attirer  leur  attention.  Alors  elles  recon- 
((  naîtraient  elles-mêmes  la  nécessité  d'une  réforme  ; 
«  alors  peut-être  elles  réclameraient  spontanément  ce 
((  que  tôt  ou  tard  la  force  des  choses  les  obligera  d'ac- 
«  cepter.  Mais  il  faudrait  surtout  que  le  gouvernement 
((  se  montrât  disposé  à  modifier  ses  programmes  offî- 
«  ciels,  ses  concours  généraux,  à  l'aide  desquels  il  peut 
((  exercer  une  puissante  influence,  qui  se  ferait  sentir 
('  même,  quoique  d'une  manière  indirecte,  sur  les  éta- 
«   blissements  non  subsidiés  par  l'État.  » 

Plus  de  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  j'ai  écrit 
ces  lignes,  et  aucun  changement  n'a  été  introduit  dans 
l'organisation  des  Collèges.  Ni  les person7îes  i7itéressées , 
ni  le  Gouvernement  n'ont  pris  l'initiative  que  j'appe- 
lais de  tous  mes  vœux.  Aussi  avais-je  résolu  de  gar- 
der le  silence ,  lorsqu'un  excellent  juge  en  cette 
matière  ,  M.  Lesbroussarl ,  reproduisit  textuellement 
dans  un  journal  la  partie  la  plus  saillante  du  pas- 
sage que  je  viens  de  transcrire.  Je  crus  voir  dans  cette 
mention  un  témoignage  d'approbation  fort  honorable 
pour  moi  en  même  temps  qu'un  puissant  encourage- 
ment. 

En  outre,  en  relisant  le  Rapport  sur  l'état  de  l'ins- 
truction moyenne  présenté  en  1843  par  M.  Nothomb 
aux  Chambres  législatives,  et  en  parcourant  les  nom- 
breux documents  qui  se  trouvent  anexés  à  ce  Rapport, 
il  m'a  paru  qu'il  était  possible  de  faire  valoir  de  nou- 
velles considérations  en  faveur  de  la  réforme  que  je 
réclame.  Ce  sont  ces  considérations  que  je  me  permets 
de  livrer  aujourd'hui  à  la  publicité. 

Il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  l'on   comprend 
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mieux  que  jamais  que  les  Collèges  dans  lesquels  on 
enseigne  spécialement  le  grec  et  le  latin  ne  suffisent 
plus  aux  besoins  de  la  société  actuelle  ^ 

Sous  Guillaume  déjà  les  athénées  avaient  pour  but 
de  py'opagey  généralement  le  goût  et  les  lumières  parmi 
toutes  les  classes  de  la  société^  sans  en  excepter  celles 
qui  ne  se  destinent  point  aux  cornas  académiques  ^.  C'est 
dans  le  même  but  que  fut  organisé  à  Bruxelles  en  1826 
le  musée  des  sciences  et  des  lettres  ^ 

A  l'athénée  de  Bruges,  les  élèves,  divisés  en  deux 
sections,  l'une  littéraire  et  scientifique,  l'autre  scienti- 
fique et  industrielle,  acquièrent  non-seulement  les  con- 
naissances nécessaires  pour  passer  aux  Universités, 
mais  encore  ils  sont  préparés  au  génie  civil  et  militaire, 
au  commerce  et  aux  professions  industrielles  \  La 
même  organisation,  mais  sur  une  plus  petite  échelle, 
existe  au  collège  de  Courtrai  ^. 

L'athénée  de  Bruxelles,  qui  est  regardé  comme  un 
des  établissements  les  plus  complets  du  pays,  a  des 
cours  spéciaux  préparatoires  aux  études  universitaires  ; 
des  cours  spéciaux  préparatoires  aux  écoles  militaire, 
scientifiques  et  d'application  ;  enfin,  des  cours  spéciaux 
préparatoires  aux  professions  commerciales  et  indus- 
trielles ^ 

*  On  lira  avec  intérêt  les  observations  qu'en  1831  M.  Zesbroussart, 
alors  administrateur  général  de  l'instruction  publique,  a  présentées 
en  ce  sens  à  l'appui  de  son  projet  de  loi  pour  la  réoi'ganisation  de 
l'enseignement.  Elles  sont  annexées  au  rapport  de  M.  Nothomb, 
p.  129  et  suiv. 

"-  Rapport  de  M.  Nothomb,  pag.  XII  et  XXIII. 

5  Ib.,  p.  LXXVII. 

*  Ib.,  p.  LXXXIV. 

'  Ib.,  p.  LXXXVIII. 

6  Ib.,  p.  LXXVI. 
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A  Ath  on  retrouve  des  humanistes  et  des  industriels  ' . 

Les  études  à  l'athénée  de  Gand  se  divisent  en  cours 
àlnimanités  et  en  cours  industriels  ^. 

Le  collège  de  Charleroy  et  le  collège  de  Hasselt  ren- 
ferment aussi  des  classes  di  humanités  et  des  classes 
industrielles  ^. 

L'enseignement  au  collège  de  Mons  a  pour  objet  de 
préparer  les  jeunes  gens  P  aux  études  universitaires 
et  aux  leçons  de  l'école  provinciale  des  mines  ;  2"  à 
l'exercice  des  professions  industrielles  et  commerciales 
et  de  la  profession  de  géomètre-arpenteur  ;  3''  aux  exa- 
mens d'admission  à  l'école  militaire  et  aux  écoles  pré- 
paratoires du  génie  civil^des  arts  et  manufactures  et 
des  mines,  établies  près  des  Universités  de  l'Etat. 

L'enseignement  dans  ce  collège  est  conséquemment 
séparé  en  deux  sections,  les  études  latines,  les  sciences 
mathématiques  et  commerciales  K 

A  l'école  industrielle  et  littéraire  de  Verviers,  comme 
à  l'école  moyenne  et. industrielle  de  Huj,  on  retrouve 
l'enseignement  professionnel  et  l'enseignement  clas- 
sique \ 

A  l'athénée  d'Arlon  renseignement  a  pour  objet  de 
préparer  aux  études  universitaires,  aux  écoles  mili- 
taire, scientifiques  et  d'application  ^ 

'  Rapport  de  M.  Nothomb,  p.  CI. 

-  Ib.,  p.  XCL 

'  lb.,p.  CIX  et  CXXIV.  Le  collège  de  Hasselt  a  été  converti  en 
athénée  royal.  L'enseignement  y  est  divisé  en  deux  sections;  la  pre- 
mière prépare  aux  études  universitaires,  la  seconde  aux  professions 
industrielles  et  commerciales. 

*  Ib.,  p.  CV. 

5  Ib.,  p.  CIX  et  CXXIV. 

6  Ib.,  p.  CXXIX. 
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Ces  divers  extraits  du  rapport  officiel  suffisent  pour 
montrer  que  l'on  a  voulu  dans  beaucoup  de  localités 
fournir  à  la  jeunesse  les  moyens  d'entrer  dans  des  car- 
rières autres  que  celles  auxquelles  préparent  les  études 
universitaires. 

C'est  aussi  ce  que  fait  remarquer  M.  Nothomb  :  «  En 
((  général,  dit-il  \  on  remarque  de  grandes  améliora- 
v(  tions  dans  l'enseignement  de  la  plupart  des  athénées 
«  et  des  collèges.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
«  établissements  l'on  s'est  efforcé  de  mettre  l'ensei- 
«  gnement  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  civilisa- 
«  tion  générale.  Ainsi  l'on  ne  se  borne  plus,  comme 
«  auparavant,  à  enseigner  le  grec  et  le  latin  ;  on  attache 
«  une  importance  égale  aux  études  professionnelles, 
u  aux  langues  vivantes  ,  aux  mathématiques  ,  aux 
«  sciences  industrielles  et  commerciales. 

«  Remarquons  aussi  que  dans  les  athénées  et  les 
«  grands  collèges  l'enseignement  est  organisé  de  ma- 
((  nière  à  préparer  les  élèves  pour  toutes  les  carrières 
((  qu'ils  voudraient  embrasser.  L'enseignement  est 
«  divisé  en  plusieurs  sections  ;  l'une  prépare  aux  études 
«  universitaires  ;  la  seconde  aux  écoles  scientifiques 
«  et  d'application  ;  la  troisième  aux  professions  com- 
«  merciales  et  industrielles.  » 

J'ajouterai,  quant  à  la  distribution  des  cours  qui 
préparent  à  ces  diverses  carrières,  que  l'on  peut  dire  en 
général  ce  qui,  dans  le  rapport,  est  dit  en  particulier 
de  l'athénée  d'Arlon  ^  :  «  Les  cours  sont  coordonnés  de 
manière  que  les  élèves  qui  se  destinent  à  l'une  ou  à 


•  Ib..  p.  LI. 

-  Ib.,  p.  CXXIX  etsuiv. 
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l'autre  de  ces  carrières  puissent  les  suivre  simultané- 
ment ou  séparément,  et  la  durée  des  cours  d'études 
est  fixée  à  six  années.   » 

C'est  précisément  la  manière  dont  les  cours  sont 
répartis  dans  ces  six  années  que  je  voudrais  combattre, 
et  c'est  cela  seulement. 

D'abord  on  m'accordera  sans  peine  que  cette  division 
des  études  moyennes  en  six  et  même  en  sept  années 
remonte  à  une  époque  bien  éloignée  de  nous  ,  lorsque 
le  latin,  quoique  langue  morte,  était  réellement  la  base 
principale  ,  je  dirai  ,  Tunique  base  de  l'instruction 
publique,  parce  que  c'était  la  langue  de  la  classe  éclai- 
rée de  la  société.  Alors  l'étude  de  la  langue  maternelle 
était  tout  au  plus  accessoire.  Autres  temps  et  par  con- 
séquent autres  usages,  autres  besoins,  voilà  une  maxime 
qui  semble  avoir  été  perdue  de  vue  dans  les  modifica- 
tions que  l'organisation  des  collèges  a  successivement 
subies.  Sans  tenir  compte  des  changements  dans  le 
choix  des  matières,  dans  l'emploi  des  méthodes  d'en- 
seignement, le  cadre  de  six  et  de  sept  années  est  resté 
en  général  le  même  ;  il  est  devenu  un  véritable  lit  de 
Procruste.  Six  années  d'études  non  seulement  pour  les 
langues  anciennes,  mais  aussi  pour  les  autres  branches 
d'instruction  qui  y  ont  été  jointes,  voilà  ce  que  procla- 
ment encore  les  règlements  et  les  programmes  de  la 
plupart  des  collèges. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  nous  voyons 
au  collège  de  Liège  ^  et  à  l'athénée  de  Bruges  ^  des 
cours  complets  de  langue  française  jusques  et  y  compris 

'  Rapport  de  M.  Nothomb,  p.  CXV. 
'  Ib.,  p.  LXXXIV. 
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la  rhétorique.  eJe  suis  loin  de  blâmer  lexteiision  donnée 
à  renseignement  de  la  langue  maternelle  ;  je  ne  veux 
ici  que  constater  un  fait.  On  a  établi  six  classes  de 
français  parce  qu'il  y  avait  six  classes  de  langues 
anciennes. 

Dans  des  collèges  même,  où  l'on  avait  regardé  comme 
une  amélioration  importante  de  ne  consacrer  que  cinq 
années  aux  langues  anciennes,  on  s'est  cru  obligé  de 
reprendre  une  sixième  classe  pour  s  élever  au  nioeau 
des  programmes  officiels,  émanés  du  Gouvernement. 
Et  cela  a  eu  lieu  non-seulement  dans  les  collèges  sub- 
sidiès  par  l'Etat,  mais  aussi  dans  des  établissements 
libres. 

L'influence  des  concours  généraux  ,  dont  ces  pro- 
grammes n'étaient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  le 
corollaire,  a  été  telle  que  M.  Nothomb  en  parlant  du 
collège  de  Hasselt  où,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, l'instruction  est  divisée  en  classes  d'humanités 
et  en  classes  industrielles,  dit  :  «  il  n'est  pas  inutile  de 
((  remarquer  que  depuis  la  création  des  concours  géné- 
«  raux  un  grand  nombre  d'élèves  industriels  ont  com- 
«  mencé  à  suivre  les  cours  d'humanités  ' .  » 

Déjà  en  18J:1,  à  la  séance  du  18  Décembre  ,  M.  No- 
thomb s'exprimait  ainsi  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants: «  Quel  a  été  l'effet.  Messieurs,  de  ce  programme'^ 
«  ainsi  imposé  aux  établissements  qui  se  sont  présentés 
«  au  concours  et  qui  viendront  s'y  présenter  à  l'avenir  l 
«  Ils  sont  forcés  de  se  compléter  dans  les  limites  du 
«  programme  des  concours  annuels  ;   sinon  ,   ces  éta- 


*  Ib.,  p.  cxxiv, 
''  Id.,  p.  235. 
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(  blissements  se  trouvent  en  dehors  de  ces  concours. 
(  C'est  ainsi  que  le  Gouvernement ,  sans  manquer  à 
(  aucun  principe,  est  parvenu  à  amener  les  établisse- 
ments qui  veulent  ou  qui  doivent  venir  au  concours 
à  se  réorganiser  et  à  se  compléter.     .     .     .    •.     , 


(  Le  concours,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  a  été  à  la  fois 
plus  libéi'al  et  plus  gouvernemental  [que  celui  de 
1840].  Il  a  été  plus  libéral,  en  ce  sens  qu'on  j  a  admis 
les  établissements  libres.  Il  a  été  plus  gouverneynen- 
tal,  en  ce  sens  qu'en  publiant  un  programme  ,  pro- 
gramme auquel  il  faut  satisfaire  pour  être  considéré 
comme  véritable  établissement  d'instruction  moyenne, 
le  Gouvernement  a  par  ce  programme  acquis  une 
action  sur  ces  établissements,  action  nouvelle  ,  indi- 
recte, il  est  vrai,  mais  efficace  ^  » 
Le  programme  annexé  à  l'arrêté  royal  du  25  Octo- 
bre 1842  ^  contient  les  matières  dont  l'enseignement  est 
réputé  essentiel  et  obligatoire  pour  la  participation  au 
concours  de  1843.  Il  est  beaucoup  plus  explicite  et  plus 
détaillé  que  celui  auquel  M.  Nothomb  faisait  allusion 
dans  la  séance  du  18  Décembre  I84I.  Il  se  termine 
par  une  note  dont  j'extrais  les  passages  suivants  :  «  Le 
«  présent  programme  ne  comprend  que  l'enseignement 
«  des  langues  grecque  et  latine,  de  la  langue  mater- 
«  nelle,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  combinées 
«  pour  un  cours  complet  d'études  de  sept  années.  La 
«  partie  des  mathématiques  qui  concerne  l'instruction 
«  moyenne  s'y  trouve  distribuée  entre  les  sept  années 


'  Rapport  de  M.  Nothomb,  p.  LVI  (extrait  du  Moniteur). 
"  Ib.,  p.  332  et  suiv. 
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((  d'études,  de  manière  qu'il  y  ait  un  cours  spécial  cor- 
«  respondant  à  chaque  classe  d'humanités. 

«  Bien  qu'il  ne  soit  pas  fait  mention  au  programme 
«  des  cours  de  langues  étrangères  ni  des  cours  de 
((  commerce,  ni  de  chimie,  ni  de  physique,  ni  d'his- 
«  toire  naturelle  etc.,  ces  matières  ne  doivent  pas  être 
«  considérées  comme  exclues  de  l'enseignement. 

«  En  publiant  le  présent  programme,  le  Gouverne - 
((  ment  veut  seulement  montrer  quelles  sont  les  matiè- 
«  res  qu'il  regarde  comme  essentielles  et  indispensables 
«  pour  constituer  l'enseignement  moyen.  » 

Ainsi  les  programmes  ministériels,  avec  leur  puis- 
sante influence,  consacrent  dans  les  collèges  une  distri- 
bution de  matières  qui  reproduit  exactement  l'ancienne 
division  des  cours  de  langues  anciennes  en  six  ou  en 
sept  années. 

En  second  lieu,  c'est  également  sans  peine  que  l'on 
m'accordera  qu'il  y  a  des  inconvénients  à  faire  fréquen- 
ter simultanément  dans  les  grands  collèges  des  cours 
communs  à  toutes  les  sections  et  des  cours  spéciaux  à 
chacune  d'elles.  Ecoutons  l'inspecteur  qui  avait  été 
chargé  de  visiter  le  collège  de  Mons  :  «  Parmi  les  cours 
((  communs  à  tous,  dit-il  ',  ceux  de  langue  française, 
{(  d'histoire,  de  géographie  et  de  mythologie  sont  don- 
((  nés  par  les  professeurs  d'humanités.  L'expérience  sem- 
«  ble  leur  avoir  démontré  que  cette  réunion  d'élèves 
«  divers  est  préjudiciable  aux  études  classiques.  Aussi 
((  est-il  question  de  créer  des  cours  spéciaux  de  français 
((  pour  les  jeunes  gens  qui  n'étudient  pas  les  langues 
«  anciennes  ^  » 

^  Ib.,  p.  CV.  et  suiv. 

*  Voyez  aussi  ib.,  p.  CXLVI,  quelques  observations  faites  dans  le 
même  sens  par  le  même  inspecteur,  mais  d'une  manière  générale. 
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Que  résulte-t-il  encore  de  cet  amalgame  de  cours  l 
Écoutons  M.  Nothomb  lui-même  :  «  Après  avoir  signalé 
((  les  avantages  de  la  nouvelle  organisation  des  éta- 
«  blissements  d'instruction  moyenne,  nous  ne  devons 
«  pas  dissimuler  que  cette  organisation  laisse  encore 
«  à  désirer.  Il  faut  bien  reconnaître  que  dans  quelques 
((  collèges  les  études  littéraires  ont  été  négligées,  tan- 
«  dis  qu'on  a  donné  une  place  trop  large  aux  études 
«  professionnelles  ;  dans  d'autres  établissements,  la  liste 
«  des  matières  enseignées  a  été  étendue  outre  mesure^  » 

On  le  voit,  il  est  bien  difficile  de  satisfaire  à  toutes 
les  exigences  et  de  tenir  la  balance  égale  entre  les 
diverses  sections  qui  se  pai^tagent  l'enseignement  dans 
certains  collèges. 

Si  cependant,  moyennant  un  changement,  léger  en 
apparence,  il  était  possible  d'obvier  aux  inconvénients 
qui  ont  été  signalés,  pourrait-on  raisonnablement  en 
repousser  l'adoption  ?  Ne  devrait-on  pas  du  moins  se 
montrer  disposé  à  tenter  quelques  essais  ? 

Or  voici  en  quoi  consisterait  ce  changement,  bien 
simple,  si  toutefois  il  était  permis  de  toucher  à  l'arche 
sainte,  je  veux  dire  cà  la  division  des  cours  de  langues 
anciennes  en  six  ou  sept  années  :  les  cours  communs, 
qui  coyiviennent  à  tous  les  élèves,  quelle  que  soit  la  cay^- 
rière  à  laquelle  ils  se  destinent,  ]) récéderaient  les  cours 
spéciaux. 

L'enseignement  moyen  pourrait  encore  être  renfermé 
dans  l'espace  de  six  années.  Rien  n'empêcherait  même 
de  faire  précéder  ces  six  années  d'une  classe  prépara- 
toire qui  serait  en  quelque  sorte  le  résumé  de  l'instruc- 
tion primaire. 

'  Rapport  de  M.  Nothomb,  p.  LI. 
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Dans  les  trois  premières  années  on  donnerait  les 
cours  communs,  dans  les  trois  autres  les  cours  spé- 
ciaux. 

Parmi  les  cours  communs,  celui  de  langue  mater- 
nelle tiendrait  le  premier  rang.  On  y  ajouterait  quel- 
ques branches  seulement ,  telles  que  la  géographie  , 
l'histoire,  l'arithmétique  raisonnée  et  appliquée,  l'algè- 
bre élémentaire,  les  premières  notions  de  géométrie, 
le  dessin  linéaire.  Ainsi  l'on  aurait  tout  ce  qu'il  faudrait 
pour  occuper  avec  fruit  pendant  trois  ans  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  aux  cours  académiques,  aussi 
bien  que  ceux  qui  voudraient  se  préparer  aux  autres  car- 
rières. En  un  mot  cet  enseignement  conviendrait  à  tous 
ceux  qui  chercheraient  une  instruction  soignée  et  qui 
ne  désireraient  entrer  dans  la  société  qu'avec  un  esprit 
orné  des  connaissances  les  plus  utiles  et  les  plus  indis- 
pensables à  tout  homme  dans  toute  position  sociale. 

A  l'aide  d'un  pareil  enseignement,  les  élèves,  en 
supposant  qu'ils  fussent  bien  dirigés  ',  acquerraient  un 
développement  extraordinaire  des  facultés  intellec- 
tuelles. Ils  seraient  constamment  exercés  à  penser,  à 
se  rendre  compte  de  leurs  pensées  et  à  les  exprimer 
convenablement,  c'est-à-dire  avec  pureté,  avec  aisance, 
aussi  bien  de  vive-voix  que  par  écrit  ^ 

Ainsi  encore  la  langue  maternelle,  après  avoir  servi 

*  J'insiste  sur  cette  condition  ;  elle  est  essentielle.  Bien  diriger  un 
élève,  par  exemple,  dans  Tétude  de  sa  langue  maternelle,  c'est  l'ha- 
bituer à  voir  dans  une  phrase  non-seulement  des  formes  et  des  con- 
structions grammaticales,  mais  surtout  l'expression  de  la  pensée  et 
du  sentiment. 

*  On  pense  dans  sa  langue  maternelle  ;  or,  si  Tinstrument  de  la 
pensée  est  peu  ou  mal  connu,  la  pensée  elle-même  en  souffre. 
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de  base  à  renseignement  primaire,  serait  encore  le 
principal  objet  de  l'étude  dans  les  collèges. 

Après  une  telle  préparation,  les  jeunes  gens,  pouvant 
manier  avec  facilité,  je  dirai  même  avec  talent,  leur 
langue  maternelle,  passeraient  aux  cours  spéciaux, 
soit  dans  le  même  établissement,  soit  dans  d'autres. 

Il  y  aurait  donc  deux  degrés  dans  l'enseignement 
moyen. 

Alors  disparaîtrait  cette  nécessité,  maintenant  recon- 
nue dans  plusieurs  établissements  où  les  jeunes  gens 
ne  sont  préparés  qu'aux  études  universitaires,  de  créer 
des  cours  particuliers  de  langue  maternelle  en  dehors 
de  ceux  que  donnent  déjà  les  professeurs  d'humanités 
conjointement  avec  les  cours  de  grec  et  de  latin. 

Le  changement  que  je  propose  paraîtra  d'autant  plus 
simple  qail  ne  sera  pas  difficile  de  l'introduire  dans 
les  collèges  en  maintenant  leur  personnel  actuel. 

A  Chimay,  par  exemple  ^  l'enseignement  des  huma- 
nités est  divisé  en  sept  classes  et  chaque  professeur 
est  chargé  de  deux  classes  à  l'exception  de  celui  de 
septième.  A  côté  des  classes  d'humanités  il  existe  deux 
cours  de  langue  française  confiés  à  un  professeur 
particulier.  Eh  bien  !  les  deux  classes  de  français, 
auxquelles  on  ajouterait  une  troisième  classe  qui  rem- 
placerait la  septième  des  humanités,  formeraient  le 
premier  degré  ;  les  six  autres  classes,  réduites  cà  trois, 
formeraient  le  second. 

A  Virton  ^  il  y  a  pour  les  élèves  qui  n'apprennent  pas 
les  langues  anciennes  trois  cours  de  français,  auxquels 


'  Rapport  de  M.  Nothomb,  p.  CVIII, 
*  Ib.,  p.  CXXXII  et  494. 
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se  joint  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie. Ces  trois  cours  serviraient  donc  de  premier  degré. 

Dans  les  collèges  (et  c'est  le  plus  grand  nombre),  où 
l'enseignement  est  donné  par  six  professeurs  de  langues 
anciennes,  un  professeur  de  septième,  deux  professeurs 
de  mathématiques  et  quelquefois  aussi  un  professeur 
d'histoire,  sans  compter  les  professeurs  de  langues 
modernes,  le  changement  se  ferait  sans  secousse 
aucune.  Ces  neuf  ou  dix  professeurs  se  partageraient 
aisément  les  deux  degrés  de  l'enseignement.  Il  est 
inutile  de  faire  remarquer  qu'aux  trois  cours  de  latin 
et  de  grec  il  faudrait  nécessairement  adjoindre  quelques 
autres  cours,  tels  que  ceux  de  mathématiques,  qui  sont 
indispensables  pour  la  préparation  aux  cours  acadé- 
miques. 

Dans  les  établissements  où  le  personnel  serait  plus 
nombreux,  il  y  aurait  sans  doute  moyen  de  créer  à 
côté  de  la  section  de  langues  anciennes  une  section 
industrielle  ou  commerciale,  selon  les  besoins  des 
localités,  de  telle  manière  cependant  qu'il  n'y  eût  rien 
de  commun  entre  les  élèves  appartenant  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  sections. 

Combien  plus  facilement  encore  ce  changement 
pourrait  il  être  introduit  dans  les  grands  collèges,  où 
l'enseignement  paraît  plus  compliqué  en  même  temps 
qu'il  est  pkis  complet  parce  qu'il  est  donné  à  plusieurs 
catégories  d'élèves  !  Là,  si  le  personnel  est  plus  nom- 
breux, on  a  aussi  l'immense  avantage  d'avoir  des  pro- 
fesseurs spéciaux  pour  presque  toutes  les  branches  ' . 

*  V.    plus  haut   mes   Réflexions   sur   rEnseignement  moyen,  p.  35 
et  36. 
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Je  prendrai  pour  exemple  Tathénée  de  Bruges  que 
M.  Nothomb  ^  place  au  premier  rang,  tant  sous  le 
rapport  de  l'enseignement,  dont  il  regarde  l'organisa- 
tion comme  parfaite,  que  sous  le  rapport  des  succès 
remarquables  qui  ont  été  obtenus  par  les  élèves  de  cet 
établissement.  Je  ne  reproduirai  ici  que  ce  qui  concerne 
la  section  littéraire  ;  on  y  remarquera  que,  quoique  les 
langues  anciennes  soient  enseignées  pendant  sept 
années,  il  n'y  a  que  trois  professeurs  pour  la  langue 
latine  et  un  seul  pour  la  langue  grecque.  Il  suffirait 
donc  d'un  simple  remaniement  pour  introduire  dans 
cet  établissement,  regardé  comme  établissement  modèle, 
le  changement  que  je  propose. 

«  La  section  littéraire  comprend  huit  classes  :  la 
«  classe  élémentaire  de  français,  la  7*^  ou  classe  pré- 
(f  paratoire  à  la  section  littéraire,  la  sixième,  la  cin- 
«  quième,  la  quatrième,  la  troisième,  la  seconde  et  la 
«  rhétorique.  On  compte  trois  professeurs  pour  la  lan- 
«  gue  latine,  un  pour  la  langue  grecque,  deux  pour 
«  le  français,  un  pour  l'allemand  et  l'anglais,  deux 
«  pour  le  flamand,  un  pour  l'histoire  et  la  géographie. 
«  Dans  la  classe  élémentaire  proprement  dite,  on  s'oc- 
«  cupe  des  éléments  du  français  et  dans  la  septième 
«  des  éléments  du  latin.  Des  trois  professeurs  de  latin, 
«  le  premier  est  chargé  de  l'enseignement  de  cette 
«  langue  en  sixième  et  en  cinquième  ;  le  second  en 
((  quatrième  et  en  troisième  ;  le  troisième  en  seconde 
«  et  en  rhétorique.  Des  deux  professeurs  de  français, 
((  l'un  donne  des  leçons  en  quatrième,  en  troisième,  en 
«  seconde  et  en  rhétorique  ;  l'autre  dans  les  deux  classes 

'  Rapport  de  M.  Nothomb,  p.  LXXXIV. 
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«  inférieures.  L'étude  du  grec  commence  en  cinquième. 
«  La  leçon  d'histoire  et  celle  de  géographie  se  donnent 
«  dans  toutes  les  classes.  L'étude  de  l'anglais,  qui  est 
«  spéciale  à  la  section  industrielle,  commence  en  qua- 
«  trième  ;  l'étude  de  l'allemand,  qui  est  commune  aux 
«  deux  sections,  commence  en  troisième.  Le  professeur 
«  qui  enseigne  le  latin  en  sixième,  donne  aussi  la  leçon 
«  de  flamand.  En  cinquième,  en  quatrième,  en  troi- 
('«  sième,  la  langue  flamande  est  enseignée  par  le 
«  second  professeur  de  langue  latine.  » 

On  ne  manquera  sans  doute  pas  de  me  faire  une 
objection  :   comment,   me  dira-t-on,   un  professeur  de 
langues  anciennes  dans  une  université  peut-il  tenir  un 
langage  aussi  étrange  ?  Au  lieu  de  défendre  les  intérêts 
des  branches  littéraires  dont  l'enseignement  vous  a  été 
confié,  vous  n'hésitez  pas  à  les  sacrifier.  Et  pourquoi  ^ 
pour  avoir  peut-être  le  rare  mérite  de  ne  point  com- 
battre pro  avis  et  focis,  de  ne  point  plaider  pro  domo  ? 
Je  répondrais  à  ceux  qui  m'adresseraient  ce  compli- 
ment,  que  je  n'en  suis  pas  digne  ;  je  leur  dirais  qu'ils 
seraient  même  de  mon  avis,  s'ils  m'avaient  fait  l'hon- 
neur de  lire  ce  que  j'écrivais  déjà  au  commencement 
de  1842.  Voici  le  langage  que  je  tenais  alors  :  «  Une 
«  condition  essentielle  est  de  ne  faire  étudier  les  lan- 
«  gués  anciennes  qu'après  que    les    élèves    ont   déjà 
«  acquis  une  connaissance  assez  étendue  de  la  langue 
«  maternelle.  C'est  par  l'intermédiaire  de  cette  langue 
«  que  nous  recevons  nos  premières  notions  dans  la 
(c  société,  pourquoi  ne  l'emploierait  on  pas  aussi  pour 
«  arriver  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  du  dévelop- 
«  pement  de  notre  intelligence  ?  D'ailleurs  il  y  a  dans 
((  toutes  les  langues  quelque  chose  de  commun,  et  celui 

Baguet.  (3 
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«  qui  a  fait  une  étude  suivie  de  sa  langue  maternelle, 
«  qui  sait  la  manier,  qui  en  connaît  le  mécanisme  et  ce 
«  qu'on  appelle  les  principes,  qui  à  l'habitude  de  la 
u  réflexion  joint  déjà  une  certaine  facilité  de  rédaction, 
«  ne  peut  qu'avancer  prodigieusement  lorsqu'il  entre- 
u  prend  l'étude  des  langues  anciennes  '.  »  Plus  bas 
j'ajoutais,  en  supposant  les  cours  de  langues  anciennes 
divisés  en  six  ou  en  sept  années  :  «  il  n'est  personne, 
«  ce  me  semble,  qui  ne  doive  convenir  que  ce  serait 
«  une  amélioration  fort  importante  de  ne  faire  commen- 
«  cer  l'étude  du  latin  et  du  grec  que  lorsque  les  élèves 
«  entrent  en  cinquième.-» 

Ces  citations  m'offrent  naturellement  l'occasion  de 
prier  mes  lecteurs  de  ne  point  juger  isolément  ce  que 
j'écris  aujourd'hui.  Ces  considérations  sitr  Vorganisa- 
tion  des  collèges  forment  un  ensemble  avec  ce  que  j'ai 
écrit  antérieurement  sur  l'enseionement  moven.  Et  bien 
que  des  différences  puissent  être  remarquées  dans  les 
détails,  on  reconnaîtra  facilement  qu'une  seule  et  même 
pensée  m'a  constamment  guidé  et  que  mon  unique  but 
est  toujours  de  contribuer,  autant  que  je  le  puis,  à 
fortifier  les  études  moyennes.  On  peut  combattre  mes 
vues,  mais  non  suspecter  mes  intentions. 

Cependant,  je  l'avoue,  si  les  résultats  de  l'organisa- 
tion actuelle  des  collèges  étaient  entièrement  satisfai- 
sants tant  sous  le  rapport  de  la  connaissance  de  la  lan- 
gue maternelle  que  sous  le  rapport  de  kx  connaissance 
des  langues  latine  et  grecque,  il  y  aurait  peut  être  témé- 
rité de  ma  part  à  vouloir  proposer  des  modifications  à 
des  personnes  qui  ne  partagent  pas  mes  convictions  sur 

'  V.  plus  haut  Réflexions  sur  l'enseignement  moyen,  p.  36  et  37. 
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les  avantages  que  procureraient,  à  mon  avis,  ces  modi- 
fications. Mais  il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  exceptions  fort  honorables  ;  chaque 
année  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  convenable- 
ment instruits  sortent  des  collèges  et  donnent  des 
preuves  publiques  de  leur  savoir.  Je  suis  le  premier  à 
le  reconnaître  ;  mais  enfin  ce  sont  là  des  exceptions. 
Hélas  !  M.  Marlin  \  personne  ne  sait  mieux  qu'un  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  quel  point  j'ai  raison  ! 

Si  des  aveux  semblables,  que  ne  manqueront  pas  de 
faire  des  hommes  consciencieux,  ne  suffisent  point,  que 
l'on  veuille  se  donner  la  peine  de  consulter  les  statis- 
tiques détaillées  des  résultats  des  'examens  passés 
devant  le  jury  de  philosophie  et  lettres,  ou  bien  que  l'on 
demande  à  quelques-unes  des  personnes  qui  ont  siégé 
dans  les  différents  jurys  d'examen  ce  quelles  pensent 
en  général  de  la  rédaction  en  langue  maternelle  des 
réponses  écrites  des  récipiendaires,  et  que  l'on  essaie 
ensuite  de  combattre  mes  assertions. 

Après  tout,  serait-il  raisonnable  de  se  refuser  à  sus- 
pendre au  moins  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'un  essai 
de  réforme  ait  été  tenté  dans  l'un  ou  dans  l'autre  éta- 
blissement ^  Que  les  professeurs  de  grec  et  de  latin 
agissent  de  concert  ;  qu'ils  s'entendent  sur  la  méthode 
à  suivre  ;  qu'ils  fassent  choix  d'un  auteur  principal  pour 
chacune  des  branches  qu'ils  enseigneront  -  ;  qu'ils 
mettent  en  pratique  ces  deux  grands  moyens,  dont  j'ai 

^   Lettre  à  M.  J.  Gendebien,  Liège,  1843,  p.   15. 

*  Je  connais  un  établissement  subsidié  par  l'Etat  oii,  malgré  la 
division  officielle  en  six  classes,  on  a  adopté  comme  auteurs  princi- 
paux, auxquels  se  rattache  l'étude  des  autre?î.  Je  Télf'mn.fjue,  Cor^ne' 
Ims  Nepos  et  la  Cijropédie  de  Xénophon. 
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parlé  ailleurs,  Y  étude  approfo7iclie  des  auteurs  et  la 
répétition  continuelle  ;  en  un  mot  que  leurs  trois  classes 
n'en  forment  réellement  qu'une,  qui  ait  son  commence- 
ment, sou  milieu  et  sa  fin,  et  j'attendrai  saus  inquiétude 
les  jugements  les  plus  sévères. 

D'ailleurs  compte-t-on  pour  rien  l'ardeur  et  le  goût 
que  montreraient  pour  l'étude  des  jeunes  gens  qui, 
après  avoir  acquis  une  connaissance  étendue  de  leur 
langue  maternelle,  se  détermineraient  ensuite  ,  avec 
une  vocation  bien  autrement  décidée  que  maintenant 
lorqu'ils  entrent  en  septième,  à  suivre  l'enseignement 
qui  leur  serait  donné  pour  les  préparer  aux  cours 
académiques  ?  Nous  n'aurions  plus  alors  le  spectacle 
affligeant  que  présentent  si  souvent  ces  élèves  qui , 
après  avoir  péniblement  étudié  les  langues  anciennes 
pendant  trois  ou  quatre  années,  les  abandonnent  faute 
de  goût  et  restent  incapables  de  parcourir  avec  hon- 
neur une  carrière  quelconque.  Quels  regrets  n'épar- 
gnerait-on pas  à  ces  jeunes  gens,  regrets  d'avoir,  je 
ne  dirai  pas,  perdu  leur  temps,  mais  de  l'avoir  emplo3^é 
beaucoup  moins  utilement  qu'ils  n'eussent  pu  le  faire, 
si  leurs  études  avaient  reçu  une  autre  direction  dans  le 
premier  degré  de  l'enseignement  moyen  ? 

Un  autre  avantage  que  l'on  retirerait  en  outre  de  la 
réduction  des  cours  de  langues  anciennes  serait  de 
calmer  l'exaspération  que  tant  de  personnes  manifestent 
encore  de  nos  jours  contre  le  grec  et  le  latin.  M .  J.  Gen- 
debien,  par  exemple,  que  M.  Marlin  a  combattu  avec 
habileté,  à  propos  des  exagérations  que  renfermait  sa 
Philippique  contre  les  langues  anciennes,  serait  sans 
doute  satisfait,  lui  qui  ne  veut  que  deux  ou  trois  classes 
pour  l'étude  de  ce  (pi'il  faut  savoir  de  latin  et  de  grec 
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afin  de  rendre  1  élève  apte  aux  leçons  de  l'enseigne- 
ment supérieur  \  U unique  différence  qui  subsisterait 
entre  nous,  c'est  qu'avec  la  nouvelle  distribution  des 
cours,  on  saurait  mieux,  selon  moi,  le  grec  et  le  latin, 
et  selon  M.  Gendebien  on  en  saurait  assez,  puisque 
\on  ne  consacrerait  plus  que  justement  le  temps  qitil 
faut  pour  apprendre  à  l'élève  préciséme^it  la  quantité 
de  grec  et  de  latin  nécessaire  pour  aborder  les  études 
supéi'ieures  '. 

Mais  pourquoi  chercher  à  l'aire  ressortir  à  l'aide  de 
mes  propres  observations  les  avantages  qui  résulteraient 
de  la  nouvelle  organisation  des  collèges  ^  Pourquoi 
vouloir  vaincre  par  moi-même  les  préventions  qui  exis- 
tent, quand  j.e  puis  m'appuyer  sur  un  document  d'une 
haute  valeur  et  d'une  autorité  incontestable  ?  Je  veux 
parler  du  Projet  de  loi  présenté  par  la  Commission 
créée  par  arrêté  du  30  août  1831  et  que  M.  Nothomb  a 
sauvé  de  l'oubli  en  l'annexant  à  son  Rapport  ^ 

Cette  Commission  se  composait  de  MM.  D.  Arnould, 
secrétaire- inspecteur  de  l'université  de  Louvain  (actuel- 
lement aduiinistrateur-inspecteur  de  l'université  de 
Liège)  ;  Belpai)'e,  greffier  du  tribunal  du  commerce 
d'Anvers  ;  /.  G.  J.  Brnst,  professeur  à  la  faculté  de 
droit  de  l'université  de  Liège  (ensuite  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  l'université  catholique  de  Louvain)  ; 
CaucJiy,  professeur  à  l'athénée  de  Namur  ;  Charles 
Lecocq,  ancien  membre  du  congrès  national,  et  Quetelet, 
directeur  de  l'Observatoire.    * 

Le  titre  111  de  ce  Projet  concerne  l'enseignement 

'  D'une  réforme  dans  l'enseignement  moyen.  Brux.  1842,  p.  9. 
Mbi.l.,  p.  4L 
'  P.  135  et  suiv. 
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moyen.  L'art.  17  est  ainsi  conçu  :  «  Les  cours  des 
((  études  dans  les  établissements  d'enseignement  moyen 
((  sont  de  six  années.  L'étude  des  langues  anciennes  ne 
((  commencera  qu'à  partir  de  la  troisième  année.  » 

Un  pas  de  plus,  et  l'on  arrive  à  la  distribution  des 
cours  que  je  propose  aujourd'hui. 

Qu'il  me  soit  permis  d'emprunter  quelques  passages 
aux  motifs  allégués  par  la  Commission  en  faveur  de  son 
projet  de  loi  sur  l'enseignement  moyen.  Je  n'éprouve  que 
l'embarras  du  choix,  tant  ces  motifs  s'adaptent  mer- 
veilleusement pour  la  plupart  au  plan  que  j'ai  proposé. 
L'amour-propre  doit  se  taire,  lorsque  l'on  n'a  pour  but 
que  de  faire  le  bien,  et  après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
la  matière,  il  me  semble  que  l'écrivain  a  aujourd'hui 
une  tâche  bien  facile  ;  il  doit  se  borner  à  glaner.  Les 
emprunts  que  je  ferai  sont  assez  nombreux  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  j'avais  besoin  d'un  préambule. 

«  Considérations  générales  ^  Les  écoles  moyennes 
u  ont  été  en  général,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
«  la  partie  la  plus  défectueuse  de  notre  enseignement  ; 
((  elles  étaient  en  elfet  loin  de  répondre  à  tous  les  be- 
((  soins  de  la  société  ;  en  ne  les  considérant  même  que 
«  comme  des  écoles  spéciales,  destinées  à  préparer  les 
«  jeunes  gens  aux  études  académiques,  elles  laissaient 
«  encore  beaucoup  à  désirer. 

«  L'instruction  moyenne  doit  être  considérée  comme 
«  servant  de  complément  à  l'instruction  primaire  ;  elle 
((  doit  achever  de  former  les  jeunes  gens,  soit  qu'ils 
«  cherchent  à  orner  leur  esprit  de  connaissances  utiles 
«  pour  entrer  immédiatement  après  dans  la  société,  soit 

•  Ib..  p.  147. 
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«  qu'ils  veuillent  se  livrer  ultérieurement  à  des  études 

{(  spéciales  et  approfondies  dans  les  universités  ou  les 

«  écoles  polytechniques,  pour  suivre  des  professions  qui 

«  exigent  des  capacités  toutes  particulières. 

K  Jusqu'à  présent  le  grec  et  le  latin  ont  formé  pour 

«  ainsi  dire  l'unique  objet  des  études  pour  tous  les 

«  jeunes  gens  qui,  après  avoir  quitté  l'instruction  pri- 

«  maire,  voulaient  encore  acquérir  quelques  connais- 

«  sauces  utiles  ;  tout  le  reste   leur  était  subordonné. 

«  Trop  heureux  les  jeunes  gens  qui  n'avaient  point  en- 

«  tièrement  négligé,  par  amour  pour  les  anciens,   les 

((  principes  de  leur  propre  langue  ou  les  notions  les 

«  plus  élémentaires  des  sciences.  Le  futur  négociant, 

«  l'artiste,  le  fabricant  ne  tardaient  pas  à  s'apercevoir, 

«  en  entrant  dans  le  monde,  qu'on  les  avait  placés  dans 

«  une  sphère  qui  n'était  pas  la  leur,  qu'on  les  avait 

«  traînés  sur  les  pas  d'individus  qui  suivaient  un  che- 

«  min  tout  à  fait  différent  de  celui  qu'ils  devaient  pren- 

((  dre,  et  que  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire,  était  de 

«  recommencer,  sur  nouveaux  frais  et  sans  guides,  à 

«  chercher  par  eux-mêmes  la  direction  qui  leur  conve- 

«  nait.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  ces  élèves,  lauréats 

a  dans  nos  collèges,  ne  pas  savoir  prendre  leur  place 

u  dans  la  société  et  rester  toujours  au  rang  des  médio- 

«  crités  ?  Loin  de  nous  cependant  de  rabaisser  l'étude 

«  des  anciens  :  on  a  fait  de  tout  temps  si  bien  appré- 

«  cier  les  grands  avantages  de  cette  étude,  qu'il  devient 

«  presque  puéril  de  croire  à  la  nécessité  d'en  entrepren- 

«  dre  encore  l'éloge.  Mais  une  chose,  pour  être  bonne, 

((  excellente  en  elle-même,  ne  doit  pas  être  administrée 

«  seule  et  exclusivement  à  tous  les  individus,  à  toutes 

a  les  générations.  L'étude  des  sciences  mathématiques 
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«  était  tellement  négligée  dans  un  grand  nombre  d'éta- 

«  blissements,  qu'aujourd'hui  même  on  rencontre  encore 

«  dans  le  monde  beaucoup   de  personnes   qui  tirent 

((  vanité  de  n'y  avoir  jamais  rien  compris 


«  C'est  sans  doute  à  cet  état  de  choses,  que  Ton  doit 
cette  grande  quantité  d'avocats  et  de  médecins  qui 
se  trouve  aujourd'hui  répandue  dans  la  société  et  qui 
excède  de  beaucoup  ses  besoins,  surtout  dans  les 
villes.  Combien  de  jeunes  gens  auraient  suivi  une 
autre  carrière  et  auraient  tourné  leurs  vues  vers  le 
perfectionnement  des  arts  et  de  l'industrie,  si  l'ensei- 
gnement avait  eu  une  direction  moins  exclusive  î  Si 
tant  de  personnes  sont  sorties  de  leur  sphère,  au 
grand  préjudice  de  la  société,  c'est  sans  doute  à  la 
défectuosité  de  l'enseignement  qu'il  faut  l'attribuer  ; 
il  est  plus  que  temps  de  porter  remède  à  ce  mal,  ne 
fût-ce  que  dans  l'intérêt  de  deux  professions  si  nobles 
qui  ne  tarderaient  pas  à  être  avilies  par  la  cupidité 
sordide  avec  laquelle  on  rechercherait  des  clients, 
:<  pour  se  procurer  des  moyens  d'existence,  quand  le 
nombre  des  docteurs  serait  devenu  trop  dispropor- 
tionné avec  les  exigences  de  leur  profession.  » 
Après  les  considérations  générales  les  auteurs  du 
Projet  donnent  des  motifs  particuliers  sur  chaque  article 
proposé.  L'article  17  que  j'ai  cité  plus  haut  est  ainsi 
motivé  '  : 

«  Un  des  grands  défauts  de  l'enseignement  a  tenu 
((  jusqu'ici  au  peu  de  connaissances  que  l'on  exigeait  en 
«  général  des  enfants  qui  abordaient  l'étude  des  lan- 

•ib.,  p.  157. 
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«  gues  anciennes.  On  leur  mettait  entre  les  mains  une 
a  grammaire  latine  avant  qu'ils  connussent  les  éléments 
((  de  leur  propre  langue  et  quelquefois  lorsqu'ils  savaient 
«  à  peine  lire  et  écrire. 

«  Il  a  paru  qu'avant  de  commencer  l'étude  du  grec 
«  et  du  latin,  Y élèw e  devàii  parfaitement  conuRiire  ^n 
((  langue  maternelle.  » 

La  Commission  expose  ensuite  les  raisons  pour  les- 
quelles elle  a  adjoint  à  la  langue  maternelle  quelques 
autres  branches  pour  remplir  le  cadre  des  deux  années 
qu'elle  voulait  consacrer  au  premier  degré  de  l'ensei- 
gnement. Le  plan  que  j'ai  proposé  différant  surtout  de 
celui  de  la  Commission  en  ce  qu'il  assigne  une  part 
plus  large  à  l'étude  de  la  langue  maternelle,  je  passe 
à  la  fin  de  l'exposé  des  motifs  sur  l'art.  17. 

«  Quand  l'élève  aura  été  exercé  pendant  deux  ans 
«  sur  les  matières  qui  viennent  d'être  indiquées,  l'étude 
v(  des  langues  anciennes  lui  présentera  moins  de  dit- 
«  iicultés  :  aussi  la  Commission  a  cru  devoir  réduire 
«  le  temps  de  cette  étude  à  quatre  années.  Cette  mo- 
«  ditication  n'est  point  nouvelle  ;  elle  a  été  introduite 
«  avec  succès  dans  les  écoles  où  l'on  a  cherché  à  amé- 
«  liorer  les  méthodes  d'enseignement.  » 

Une  mesure  excellente,  qui  est  déjà  depuis  long- 
temps en  vigueur  dans  quelques  établissements  et  qui 
servira  de  réponse  aux  personnes  qui  objecteront  que 
c'est  trop  peu  de  trois  années  pour  l'étude  des  langues 
anciennes,  est  proposée  dans  l'art.  18. 

Cette  disposition  est  ainsi  conçue  :  «  Les  élèves  ne 
({  seront  admis  à  entrer  dans  un  établissement  moyen 
«  de  l'État  ou  à  passer  d'un  cours  à  un  autre  cours 
«  supérieur,  qu'après  avoir  subi  un  examen  à  cet  effet.  » 
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Voici  des  extraits  de  l'exposé  des  motifs  sur  cet 
art.  18  ^  :  «  Le  point  essentiel  est  que  l'élève  ne  puisse 
«  suivre  aucun  cours  sans  avoir  acquis  préalablement 
«  les  connaissances  nécessaires  pour  le  faire  avec 
«  succès.  Il  faut  qu'il  y  ait  de  l'unité  dans  le  système 
«  de  l'enseignement  ;  il  faut  que  tout  soit  coordonné 
((  de  telle  manière  que  le  jeune  homme  aborde  succes- 
((  sivement  les  différentes  études,  sans  avoir  occasion 
«  de  négliger  jamais  aucune  de  celles  qui  ont  précédé. 
«  Il  faut  qu'il  s'élève  graduellement,  sans  laisser  des 
«  lacunes  derrière  lui  ;  et  à  mesure  qu'il  s'élève,  il  faut 
«  que  son  œil  puisse  reconnaître  et  embrasser  les  dif- 
«  férents  chemins  qui  ont  été  parcourus.  Il  est  avanta- 
«  geux  de  le  mener  par  le  chemin  le  plus  court  vers 
«  les  sommités  d'où  il  pourra  saisir  d'un  coup  d'œil  le 
«  champ  de  la  science,  afin  de  lui  éviter  les  ennuis  et 
«  la  fatigue  qu'il  éprouverait  infailliblement,  si  on  vou- 
«  lait  l'assujettir  à  explorer  tous  les  recoins  qu'il  ren- 
«  contre  sur  son  passage 

«  Il  ne  convient  pas  de  s'enfoncer  aventureusement 
«  dans  de  nouveaux  chemins,  quand  on  n'est  pas  sûr 
«  de  ceux  qu'on  vient  de  parcourir.  On  s'aperçoit  trop 
«  tard  qu'on  s'est  égaré  dans  un  dédale  d'où  il  devient 
«  impossible  de  sortir.  Le  gouvernement ,  dans  ses 
<(  écoles,  ne  doit  pas  permettre  que  des  jeunes  gens 
v(  viennent  y  perdre  un  temps  précieux,  finissent  par 
«  contracter  l'habitude  de  la  paresse  et  en  donnent  le 
«  funeste  exemple  à  d'autres  jeunes  gens  studieux 
«  qu'ils  entraînent  dans  leurs  désordres.  » 

'  Ib  ,  p.  158. 
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M.  Roulez,  dans  le  rapport  qu'il  a,  en  sa  qualité 
d'inspecteur  des  collèges,  adressé  au  Gouvernement, 
recommande  particulièrement  le  soin  do  n'admettre 
les  élèves  dans  une  classe  supérieure  qu'à  la  suite  d'un 
examen  constatant  leur  capacité.  «  Cette  mesure,  dit- 
a  il  '  ,  aurait  pour  résultat  de  diminuer  le  nombre 
«  d'élèves  faibles  dans  les  universités  et  peut-être  d'en 
((  forcer  quelques-uns  à  se  retirer  dès  la  quatrième  ou 
«  la  syntaxe,  au  lieu  de  prendre  ce  parti  tardif  après 
((   plusieurs  échecs  devant  les  jurys  universitaires.  » 

Dans  les  articles  43  et  suivants  ^  du  Projet  de  Règle- 
ment pour  les  collèges,  la  Commission,  entrant  dans  les 
détails,  détermine  les  moyens  de  mettre  à  exécution  la 
mesure  proposée  par  l'art.  18  du  Projet  de  loi.  Elle  a 
donc  cru  devoir  présenter  de  nouvelles  observations 
à  l'appui  de  ces  articles  du  Règlement.  Comme  il  serait 
nécessaire,  par  suite  de  la  réduction  à  trois  années  des 
cours  de  langues  anciennes,  d'adopter  rigoureusement 
les  vues  de  la  Commission,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
transcrire  ici  ces  observations  dans  toute  leur  étendue. 
Elles  ne  sauraient  d'ailleurs  être  trop  recommandées 
aux  méditations  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'enseignement.  «  Les  examens,  dit  la  Commission  ^ 
a  forment  la  garantie  et  la  sauve-garde  d'un  bon  ensei- 
«  gnement.  Il  ne  doit  être  permis  à  aucun  élève  de 
«  passer  d'un  degré  d'enseignement  à  Tautre  ^  ou  même 
«  d'une  classe  à  une  autre  classe  supérieure  ,   sans 

'  Ib.,  p.  CXLVri. 

*  Ib.,  p.  171. 
3  Ib.,  p.   181. 

*  Je  me  permettrai  de  citer  à  cette  occasion  les*  développements 
dans  lesquels  je  suis  entré  pour  prouver  la   nécessité   de  soumettre  à 
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a  prouver  par  un  examen  rigoureux  qu'il  est  en  état  de 
«  le  faire  avec  succès.  Si  un  élève  n'est  pas  jugé  capa- 
«  ble  de  passer  d'un  cours  à  un  autre  supérieur,  il  faut 
<(  qu'il  revienne  sur  les  études  qu'il  n'a  pas  bien  sui- 
«  vies  ;  s'il  est  encore  pris  en  défaut  une  seconde  année, 
«  sans  qu'il  puisse  faire  valoir  des  causes  légitimes,  il 
«  faut  qu'on  le  renvoie.  Cette  mesure  ne  paraîtra  pas  trop 
«  sévère  aux  personnes  qui  connaissent  l'enseignement 
«  et  tous  les  inconvénients  que  font  naître  des  jeunes 
«  gens  paresseux  qui  perdent  leur  temps  dans  les  éta- 
«  blissements  publics.  Leur  exemple  est  des  plus 
«  funestes  pour  les  autres  jeunes  gens  ;  il  est  la  source 
«  de  tous  les  désordres-  qu'on  observe  ordinairement 
«  dans  les  classes.  Il  faut  que  l'élève  soit  à  l'abri  de 
«  toute  société  contagieuse  ;  qu'il  apprenne  à  craindre 
«  les  conséquences  fâcheuses  de  la  paresse  ;  qu'il  sache 
«  qu'elle  est  sévèrement  réprimée  ;  enfin  il  faut  que 
((  l'établissement  lui-même  ne  se  rende  pas  complice 
«  des  mauvais  élèves  en  tolérant  de  dangereuses  habi- 
«  tudes,  en  les  encourageant  même  par  l'impunité.  » 

Quelque  longs  que  soient  les  extraits  qui  précèdent, 
on  me  saura  gré  sans  doute  de  reproduire  encore  quel- 
une  épi'euve  devant  un  jury  national  les  élèves  qui  voudraient  passer 
d'un  collège  à  une  université  {Réflexions  sur  f  Enseignement  moyen, 
p.  12.  et  svÂv.). 

En  Hollande,  un  arrêté  royal  du  23  Mai  de  cette  année  [Journal 
officiel,  n.  25)  a  institué  un  jury  de  sept  membres,  chargé  d'examiner 
les  jeunes  gens  qui  veulent  se  faire  inscire  dans  les  universités  ou 
dans  les  athénées  pour  y  suivre  les  études  supérieures.  Cet  arrêté, 
quoique  très-vicieux  dans  les  détails  qui  concernent  la  composition 
du  jury  et  le  mode  d'exécution  qu'il  éta,blit,  prouve  que  l'on  a  regardé 
comme  insuffisants  les  certificats  de  rhétorique  qui  sont  exigés  pour 
l'admission  des  élèves  dans  les  universités. 
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ques  courtes  considérations  que  les  auteurs  du  Projet 
de  loi  ont  présentées  sur  Tart.  12  du  Règlement  : 

«  Les  professeurs  doivent  s  attacher^  moins  à  faire 
«  de  leurs  élèves  des  savants,  qiià  leur  donner  de  Capti- 
((  tilde  à  le  devenir.  Cette  observation  ne  devrait  jamais 
«  être  perdue  de  vue  ;  la  science  ne  s'acquiert  que  par 
((  de  longues  études  et  le  temps  qu'on  passe  dans 
((  les  établissements  d'instruction  est  nécessairement 
«  borné. 

«  Il  suit  de  là  que,  dans  les  écoles  moyennes ,  on 
«  devrait  surtout  s'attacher  à  transmettre  les  connais- 
«  sances  générales  qui  servent  de  base  à  une  instruc- 
«  tion  solide  ,  sans  entrer  dans  des  spécialités  trop 
«  grandes.  L'homme  ,  qui  n'aurait  de  connaissances 
«  que  celles  qu'il  reçoit  par  les  autres,  ne  sortirait 
«  guère  de  la  médiocrité.  Qu'on  cherche  à  donner  de 
«  l'activité  à  sa  pensée,  de  la  rectitude  à  son  jugement, 
«  à  le  munir  de  bons  principes,  à  l'entourer  des  maté- 
«  riaux  les  plus  précieux  ,  et  qu'on  lui  abandonne 
((  ensuite  le  soin  d'ériger  l'édifice  :  le  temps  est  un 
((  élément  essentiel  qui  doit  entrer  dans  la  construction 
«  et  qui  ne  peut  être  négligé  impunément.  Ce  qu'on 
((  gagne  en  temps  on  le  perd  en  force  ;  ce  grand  prin- 
«  cipe  de  mécanique  ne  semble  ici  rien  perdre  de  sa 
«  justesse  \  » 

Ces  dernières  considérations,  si  dignes  de  toute  l'at- 
tention des  maîtres,  me  semblent  également  propres 
à  éclairer  les  élèves  sur  un  défaut  qui  n'est  que  trop 
commun,  même  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  studieux. 
Je  veux  parler  de  ceux  qui  ne  comprenant  pas  la  néces- 

'  Rapport  (le  M    Nothomb,  pag.  179. 
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site  de  connaissances  préliminaires,  dirigent  trop  tôt 
leurs  regards  vers  la  science  spéciale  qu'ils  désirent 
acquérir  un  jour  pour  se  faire  une  position  dans  la 
société.  C'est  là  un  défaut  que  j'ai  tâché  ailleurs  de 
combattre  d'une  manière  plus  détaillée  ' . 

Mais  je  m'aperçois  que  je  sors  du  cadre  que  je  m'étais 
tracé  en  commençant.  J'emprunterai  pour  finir  une 
dernière  réflexion  aux  auteurs  du  Projet  de  loi  :  «  Tout 
«  changement  brusque  est  nuisible,  et  dans  le  cas  où 
«  la  réforme  projetée  serait  admise,  elle  ne  devrait 
«  être  exécutée  que  successivement  el  avec  les  plus 
«  grandes  précautions  ^  »  Et  si  ma  voix  pouvait  être 
entendue,  là  surtout  où  je  désirerais  qu'elle  le  fut,  je 
répéterais  avec  M"  Lesbroussart  :  «  Maintenir  en  partie 
«  ce  qui  existe,  réformer  un  petit  nombre  d'abus  signa- 
«  lés  par  l'expérience,  apporter  en  quelques  points  des 
M  améliorations  faciles  et  ne  jamais  cesser  de  tendre 
«  au  perfectionnement  de  l'enseignement  par  des  essais 
«  sagement  mesurés,  le  tout  dans  les  limites  tracées 
«  par  l'ordre  constitutionnel,  telle  est  la  tâche  du  pou- 
u  voir  exécutif  ^  » 


Pour  faciliter  l'appréciation  et  en  même  temps  l'exé- 
cution du  plan  que  j'ai  proposé,  il  m'a  paru  convenable 
de  tracer  une  table  de  la  distribution  des  études,  telle 
que,  selon  moi,  elle  devrait  être  réalisée  dans  les  col- 
lèges, où  le  second  degré  de  l'enseignement  aurait  pour 
but  de  préparer  aux  cours  académiques. 


*  Réflexions  sur  Tenseigûement  moyen,  p.  G  t-t  sniv. 

*  Rapport  lit;  M.  Nothomb,  p.  1G2. 
'  Jb.,  p.  128. 


TABLEAU' 

DE  LA  DISTRIBUTION  DES  COURS 

DANS    UN 

ÉTABLISSEMENT    D'INSTRUCTION    MOYENNE 


!'■•'  Anuée 


2*"  Aiiiièf 


:5*  Année 


PREMIÈRE     SECTION 

Grammaire  française  *.  —  Application  des  principales 
règles  à  l'un  des  huit  premiers  livres  de  Télémaque.  —  Ques- 
tions exploratrices  sur  ce  livre.  —  Analyse  logique  et  gram- 
maticale. —  Exercices  de  généralisation  et  d'imitation. 

Division  de  l'Histoire  universelle  en  époques. 

Aperçu  de  la  Géographie  universelle. 

Arithmétique  maisonnée  et  appliquée.  Nombres  entiers. 
—  Fractions  ordinaires.  —  Exercices  variés  de  calcul  et  de 
raisonnement. 


Grammaire  française  appliquée  à  l'un  des  huit  livres  sui- 
vants de  Télémaque,  —  Qualités  générales  du  Style.  — 
Moyens  à  employer  pour  se  former  le  Style.  —  Exercices  de 
Narrations,  de  Descriptions  et  le  Style  épistolaire.  —  Pré- 
ceptes de  ces  genres  de  composition  ;  étude  de  Morceaux 
choisis,  appartenant  à  ces  genres. 

Histoire  de  Belgique  depuis  les  tempsanciensjusqu'à  Charles- 
Quint.  —  Principaux  événements  de  l'Histoire  du  moyen- 
àge  en  rapport  avec  cette  partie  de  1  Histoire  de  Belgique. 

Notions  géographiques  nécessaires  pour  cette  étude  his- 
torique. 

Arithmétique.  Fractions  décimales.  Système  métriijue.  — 
Nombres  complexes.  —  Résolution  par  la  méthode  analytique 
de  toutes  les  questions  qui  sont  du  domaine  de  l'Arithmétique. 

Algèbre.  Notions  préliminaires. 

Dessin  linéaire. 


Grammaire  française  approfondie  p.  e.  d'après  le  cours 
de  Lemare  et  vérilïée  d'abord  sur  un  des  huit  derniers  livres 
de  Télémaque,  ensuite  sur  tout  l'ouvrage.  Exei'cices  :  Por- 
traits, Parallèles,  Discours.  —  Préceptes  de  ces  genres  de 
composition  ;  étude  de  Morceaux  choisis,  appartenant  à  ces 
genres.  —  Versification. 

Histoire  de  Belgique  depuis  Charles-Quint  jusqu'à,  nos 
jours.  —  Principaux  événements  de  l'Histoire  moderne  en 
rapport  avec  cette  partie  de  l'Histoire  de  Belgicjue. 

Notions  géographiques  nécessaires  pour  cette  étude  his- 
torique. 

Résumé  de  l'Histoire  et  de  la  Géographie  universelles. 

Alfjébre.  Calcul  algébrique.  —  Équations  et  problèmes 
du  !«'■  degré.  —  Extraction  de  la  racine  carrée  des  nombres. 
—  Calcul  des  radicaux  du  2*  degré. 

Premières  notions  de  Géométrie  ,  consistant  en  quelques 
définitions,  constructions,  mesures. 

Dessin  linéaire. 

1  Je  ne  donne  ce  lableaii  quo  ctimnie  un  simple  essai  que  je  suis  le  pre- 
mier h  reconnatue  susceptible  de  mocliiieations  et  d'uniélioiations. 

i\  Dans  re  tableau  j'ai  supposé  que  la  langue  française  était  la  langue 
maternelle. 
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DEUXIEME    SECTION 
PRÉPARATOIRE    AUX   COURS    ACADÉMIQUES 


["■e  Année 


2«  Ann^e 


:'*  Année 


Grammaire  latine.  —  César,  un  des  trois  premiers  livres 
de  la  guerre  des   Gaules.  (Voir  les  Exercices,    p.  32  et  suiv.) 

Grammaire  grecque.  Xénophon ,  un  des  trois  premiers 
livres  de  la  Cyropédie. 

Division  et  principaux  événements  de  l'Histoire  ancienne. 

Aperçu  de  la  Géographie  ancienne. 

Algèbre.  Equations  et  problèmes  du  2"^  degré  à  une  incon- 
nue. —  Discussion.  Equations  bicarrées.  —  Systèmes  d'équa- 
tions à  plusieurs  inconnues  dont  l'équation  finale  est  réducti- 
ble au  2'^  degré.  —  Proportions. 

Géométrie.  La  Géométrie  plane. 

N.  B.  Des  Exercices  de  rédaction  en  langue  maternelle 
seront  continués  pendant  les  trois  années  de  la  2*  section. 


Grammaire  latine.  —  César,  un  des  trois  livres  suivants  de 
la  guerre  des  Gaules. 

Grammaire  grecque.  —  Xénophon,  un  des  trois  livres  sui- 
vants de  la  Cyropédie. 

Histoire  grecque. 

Notions  géographiques  nécessaires  pour  l'étude  de  l'His- 
toire grecque. 

Algèbre.  Progressions,  —  Puissances  et  racines  des  monô- 
mes. Exposants  fractionnaires  et  négatifs.  —  Logarithmes. 
Intérêts  composés.  —  Permutations  et  combinaisons.  Binôme 
de  Newton 

Géométrie,  Les  droites  et  les  plans  dans  l'espace.  —  Les 
polyèdres. 


Grammaire  latine.  —  César,  un  des  deux  derniers  livres  de 
la  guerre  des  Gaules. 

Grammaire  grecque.  —  Xénophon,  un  des  deux  derniers 
livres  de  la  Cyropédie. 

Histoire  romaine. 

Notions  géographiques  nécessaires  pour  l'étude  de  l'His- 
toire romaine. 

Résumé  de  l'Histoire  et  de  la  Géographie  anciennes. 

Géométrie.  Les  trois  corps  ronds. 

La  Trigonométrie  recti ligne. 

Résumé  des  Mathématiques  élémentaires  1. 

*  1!  serait  ptiit-êlrp  tr("'s-iitile  de  pr/'pai-er  aussi  les  él?^ve.s  au  cours  de 
Physi<^ue  qui  se  donne  dans  les  Tniversiiés,  et  qui  fait  l'objet  d'un  examen 
pour  1  admission  au  grade  de  candidat  en  philosophie  et  lettres  et  au  jjrade  de 
candidat  en  sciences.  L'enseignement  élémejitaire  de  cette  branche  pourrait 
êtri-  liisisé  de  l;i  m;iniiTe  suixiintf  : 

Deux'-^.me  année  (le  la   2'  section.    I,es  propriétés  générales  de    la   matière. 

—  I<a  pesanteur  des  corps  solides  et  liquides.  —  Les  principes  de  la  mécanique. 

—  La  p(s;inteur  el  l'élasticité  de  l'air.  —  La  chaleur. 

Troisième  année.  L'électricité  et  le  galvanisme.  —  Les  phénomènes  magné- 
tiques et  éleitro  magnétiques.  —  l.a  nutéorologie.  —  L'acoustique. —  L'optique. 
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M.  Hallard  ,  professeur  de  littérature  française  à 
l'Université  catholique,  et  M.  Vandiest,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  des  humanités  à  Louvain,  ont 
bien  voulu  me  prêter  leur  concours. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  cours  de  mathé- 
matiques ,  j'ai  spécialement  consulté  M.  Wezel,  mon 
ancien  collègue  au  collège  de  Louvain  et  actuellement 
professeur  de  mathématiques  supérieures  à  l'athénée 
d'Anvers. 

Il  est  incontestable  que  quand  on  sait  bieyi  une  langue, 
ou  a  beaucoup  moins  de  peine  à  en  apprendre  une 
autre.  On  admettra  également  que  lelève,  qui  aura 
étudié  en  même  temps  que  sa  langue  maternelle  les 
règles  des  divers  genres  de  compositions,  aura  à  l'avance 
uuQ  foule  de  préceptes  qu'il  ne  faudra  plus  lui  répéter 
longuement,  lorsqu'il  étudiera  les  langues  anciennes. 
Enfin  il  est  évident  que  la  rapidité  des  progrès  des 
élèves  dépend  en  grande  partie  de  la  direction  que  l'on 
aura  donnée  aux  études,  de  la  méthode  que  l'on  aura 
suivie  dans  l'enseignement.  Cependant  malgré  l'évidence 
de  ces  assertions,  malgré  la  valeur  des  arguments  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'alléguer  en  faveur  d'une  réforme 
dans  l'organisation  des  collèges,  bon  nombre  de  per- 
sonnes, j'en  suis  certain,  se  refuseront  à  reconnaître 
que  l'étude  des  langues  anciennes  ne  soufïrira  aucune- 
ment de  la  réduction  de  temps  que  je  propose. 

J'essaierai  donc  encore  une  fois  de  combattre  ces 
préventions  et  de  montrer  comment,  en  pratique,  à 
l'aide  d'exercices  ^  adaptés  à  un  seul  auteur  principal, 

*  Les  exercices  que  je  proposerai  .sont  tous  basés  sur  cette  maxime 
par  laquelle  M.   Jacotot  a  commencé  sa   12^  leçon   de  langue  mater- 
nelle :  Ap'prendre  et  comparer,  comparer  et  vérifier^  voilà  Venseigne- 
Baguet.  7 
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un  élève,  sachant  bien  sa  langue  maternelle,  peut  par- 
venir en  moins  de  temps  qu'on  ne  le  pense  généralement 
à  la  connaissance  d'une  langue  ancienne. 

On  jugera  facilement  jusqu'à  quel  point  les  exercices 
que  je  vais  indiquer  ainsi  que  les  observations  que  j'y 
ajouterai  pourront  s'appliquer  à  l'enseignement  de  la 
langue  maternelle. 

Quoique  le  choix  des  auteurs  indiqués  dans  le  tableau 
ne  soit  pas  exclusif,  César  et  Xénophon  nous  ont  paru 
réunir  les  qualités  de  style  et  de  composition  qui  les 
rendent  éminemment  propres  à  être  mis  dans  les  mains 
des  élèves.  En  outre  la  forme  historique  présente  des 
avantages  que  personne  ne  contestera.  Les  faits  sont 
naturellement  la  base  de  toute  instruction  et  la  condi- 
tion nécessaire  du  développement  de  l'esprit.  D'un  autre 
côté  la  connaissance  des  faits  facilite  l'intelligence  des 
mots  et  en  rappelle  aisément  la  signification. 

PREMIER   COURS   DE  LA   2^   SECTION 

Premier  exercice.  L'élève  apprend  dans  la  grammaire 
le  tableau  des  déclinaisons.  Il  décline  les  substantifs 
racines,  tantôt  de  vive  voix,  tantôt  par  écrit  ;  il  com- 
pare entre  elles ,  d'abord  les  terminaisons  de  chaque 
déclinaison  ,  ensuite  les  terminaisons  de  toutes  les 
déclinaisons  ;  il  remonte  d'un  cas  donné,  singulier  ou 
pluriel,  au  nominatif  singulier  ;  il  étudie  les  genres 
d'après  la  terminaison  et  d'après  la  signification  ;  il  lit 
attentivement  les  règles  qui  enseignent  la  manière  de 
trouver  la  signification  des  substantifs  composés  et  des 

ment  universel.  Vo}v/,  nips  Quelques  Mots  à  M.  Marlin,  p.  14  et  sniv., 
sur  les  moyens  d'utiliser  la  méthode  de  Jacotot  dans  les  collèges. 
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substantifs  dérivés.  Il  fera  des  applications  continuelles 
à  un  chapitre  de  l'auteur,  tant  pour  cet  exercice  que 
pour  tous  ceux  qui  suivent. 

Deuxième  exercice.  L'élève  étudie  l'adjectif  :  la  for- 
mation des  genres,  les  degrés  de  comparaison,  la  dé- 
clinaison des  adjectifs  racines,  les  règles  pour  trouver 
la  signification  des  adjectifs  composés  et  des  adjectifs 
dérivés.  A  l'étude  des  adjectifs  il  ajoute  l'étude  des  par- 
ticipes. 

Troisième  exercice.  Etude  des  pronoms  dans  la 
grammaire  et  analyse  de  ceux  que  le  chapitre  de  l'au- 
teur contient. 

Quatrième  exercice.  Etude  du  verbe.  L'élève  appren- 
dra le  tableau  des  conjugaisons  ;  il  conjuguera  lee 
verbes  racines  ;  il  comparera  entre  elles,  d'abord  les 
terminaii^ons  de  chaque  conjugaison,  ensuite  les  termi- 
naisons de  toutes  les  conjugaisons  ;  il  étudiera  la  for- 
mation des  temps,  passera  des  temps  primitifs  aux 
temps  dérivés  et  des  temps  dérivés  aux  temps  primitifs 
et  remontera  d'une  personne  d'un  temps  quelconque  à 
la  première  du  singulier  ;  il  étudiera  la  composition  et 
la  dérivation  des  verbes. 

Cinquième  exercice.  L'élève  passe  rapidement  sur 
les  mots  invariables.  Il  voit  la  dérivation  et  les  termi- 
naisons des  adverbes  et  les  degrés  de  comparaison  dont 
quelques-uns  sont  susceptibles,  toujours  avec  appli- 
cation à  l'auteur. 

Sixième  exercice.  Ainsi  préparé,  l'élève  entreprend 
la  traduction  du  chapitre  entier.  Le  professeur  arran- 
gera, pendant  quelque  temps,  les  phrases  latines 
d'après  la  construction  française,  et  fera  traduire  litté- 
ralement la  valeur  des  mots.   L'élève  s'habitue  ensuite 
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à  dire  le  latin  sur  le  français  ;  puis  il  apprend  le  cha- 
pitre par  cœur  et  le  répète  tous  les  jours.  —  Il  lit  la 
syntaxe  générale  et  en  applique  les  règles  aux  phrases 
de  l'auteur.  Ensuite  au  fur  et  à  mesure  que  des  con- 
structions particulières  se  présentent,  il  lit  dans  la 
syntaxe  particulière  les  règles  qui  s'y  rapportent  ;  il 
fait  des  rapprochements  continuels  avec  la  langue 
française  et  remarque  la  différence  de  construction. 

Ces  divers  exercices  se  répètent  sur  tous  les  chapi- 
tres du  livre  que  Ton  étudie. 

Ohser\:ation.  Pour  s'affermir  dans  les  principes  et  ne 
pas  oublier  ce  qui  aura  été  appris,  comme  aussi  pour 
se  faire  au  style  des  écrivains  modèles  et  se  former  le 
goût,  l'élève  fera  chaque  jour  des  thèmes  d'imitation  ; 
d'abord  il  changera  les  nombres,  les  temps,  les  per- 
sonnes dans  des  phrases  de  l'auteur  ;  ensuite  il  imitera 
des  phrases  détachées,  puis  des  passages  et  des  chapi- 
tres entiers. 

A  cette  observation  particulière  j'en  ajouterai  une 
qui  est  commune  aux  trois  cours,  c'est  que  les  règles 
de  la  prosodie  seront  étudiées  à  la  lecture  des  poètes. 

Lectures  à  faire.  A  l'aide  des  connaissances  acquises, 
l'élève  sera  mis  à  même  d'en  acquérir  de  nouvelles.  Il 
lira  sous  les  yeux  du  professeur  YEpitome  histoinœ 
sacrœ  et  un  abrégé  d'histoire  sainte  en  grec.  A  cette 
lecture  il  pourra  ajouter  celle  de  YEpitome  historiœ 
grœcœ,  du  De  viris  illustrihiis  Romœ,  de  Fables  choi- 
sies de  Phèdre  et  d'Esope,  de  1  Evangile  et  d'un  abrégé 
d'histoire  ancienne  en  grec  et  en  latin  II  lira  en  même 
temps  des  ouvrages  français  qui  traitent  des  sujets 
analogues  à  ceux  qui  précèdent.  Il  apprendra  aussi  à 
juger  du  mérite  littéraire  des  écrivains  qu'il  lit. 
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DEUXIEME       COURS 


Lelève  répète  les  matières  qui  ont  fait  l'objet  du 
premier  cours  ;  puis  il  s'occupe  des  matières  prescrites 
pour  la  seconde  année  :  il  étudie  d'une  manière  suivie 
les  règles  de  la  syntaxe  particulière  et  les  applique  aux 
livres  de  César  et  de  Xénophon,  qui  ont  été  expliqués 
l'année  précédente,  et  à  l'un  des  trois  livres  suivants. 
Il  s'occupe  des  diverses  acceptions  des  mots  employés 
par  ses  auteurs,  ainsi  que  des  rapports  qui  existent 
entre  la  signification  propre  et  la  signification  figurée. 
—  11  répète  les  préceptes  (qui  ont  été  enseignés  dans  la 
première  section)  du  style  épistolaire,  de  la  narration 
et  de  la  description,  et  il  les  applique,  pour  les  deux 
derniers  genres  de  composition,  à  la  Cyropédie  et  à  la 
Guerre  des  Gaules,  —  Il  s'exerce  à  écrire  sur  des 
sujets  de  même  genre  et  justifie  toutes  ses  expressions, 
en  citant  les  passages  de  ses  modèles.  Pour  exercice 
de  mémoire,  il  récite  les  livres  des  auteurs,  qui  ont  été 
spécialement  étudiés  pendant  les  deux  années. 

Lectm^es,  accompagnées  de  l'appréciation  littéraire 
des  écrivains.  César  et  Xénophon,  les  trois  premiers 
livres  ;  choix  de  compositions  grecques,  latines,  fran- 
çaises (lettres,  narrations,  descriptions). 

L'élève  lira  en  outre  des  extraits  des  historiens  grecs, 
latins  et  français  qui  serviront  à  l'étude  de  l'histoire 
ancienne. 


TROISIEME       COURS 


Les  exercices  consistent  dans  la  répétition  des  livres 
de  Xénophon  et  de  César,  expliqués  les  deux  années 
précédentes,  et  dans  l'application  des  règles  aux  deux 
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livres  du  troisième  cours.  L'élève  y  ajoute  l'étude  des 
synonymes,  soit  de  mots,  soit  d'expressions,  soit  de 
composition.  Il  répète  d'après  l'enseignement  donné 
dans  la  première  section  les  préceptes  du  portrait,  du 
parallèle  et  du  discours  et  il  les  vérifie  sur  l'auteur  grec 
et  sur  l'auteur  latin.  Il  s'exerce  à  écrire  sur  des  sujets 
de  même  genre  et  justifie  toujours  ses  expressions. 
Enfin  il  fait  une  étude  approfondie  de  la  grammaire, 
raisonne  l'emploi  des  cas,  des  temps  et  des  modes,  en 
s'appuyant  constamment  sur  les  trois  livres  de  César  et 
sur  les  trois  livres  de  Xénophon  qui  ont  principalement 
fait  l'objet  de  ses  études  dans  les  trois  cours.  Il  dit  de 
mémoire  ces  mêmes  livres.^ 

Lectures,  accompagnées  de  l'appréciation  littéraire 
des  écrivains  César  et  Xénophon  ;  choix  de  compo- 
sitions grecques,  latines,  françaises  (portraits,  paral- 
lèles, discours). 

Extraits  des  historiens  grecs,  latins  et  français  pour 
servir  à  l'étude  de  l'histoire  ancienne. 


REPONSE 


AU 


JOURNAL  HISTORIQUE  ET  LITTERAIRE 

DE    LIE'GE 
DÉCEMBRE     1845 


Que  l'on  désapprouve  les  vues  que  j'ai  exposées  dans 
ma  dernière  brochure,  intitulée  :  Considérations  sur 
ï organisation  des  collèges  \  cela  ne  m'étonne  point  ; 
cela  ne  devait  pas  m'étonner.  On  peut  combattre  mes 
vues,  ai-je  dit  ',  mais  non  suspecter  mes  intentions. 

Mon  but  constant  est  de  contribuer,  autant  que  je  le 
puis,  à  fortifier  les  études  moyennes.  Si  d'autres  ont  à 
cet  égard  des  vues  meilleures  que  les  miennes,  qu'ils 
les  fassent  connaître,  et  mon  but  n'en  sera  pas  moins 
atteint. 

Aussi  avais-je  pris  la  résolution  de  m'abstenir  de 
toute  polémique  à  ce  sujet,  me  soumettant  d'avance  au 

'  Louvain,  octobre,  1845. 
**  V.  plus  haut  p.  82. 
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jugement  qui  serait  prononcé  entre  mes  critiques  et 
moi.  Malheureusement  je  n'avais  pas  tout  prévu.  Que 
l'on  juge  de  ma  surprise,  lorsque  je  trouvai  ma  pensée 
dénaturée,  travestie,  couverte  même  de  ridicule,  et 
cela  dans  an  journal  qui  s'adresse  à  des  milliers  de 
lecteurs,  dont  la  plupart  n'auront  sans  doute  jamais 
l'occasion  de  jeter  les  yeux  sur  ma  brochure.  Que  faire 
en  pareille  circonstance,  sinon  réclamer  auprès  du 
public  et  le  prier  de  ne  pas  me  juger  irrévocablement 
sans  m'avoir  entendu  ? 

Voici  les  faits.  Ayant  acquis  la  conviction  que  les 
études  moyennes  étaient  généralement  faibles  dans 
notre  pays,  je  publiai  en  1B42  quelques  réflexions  sur 
ce  sujet.  J'avais  pour  but  de  signaler  les  causes  de 
cette  faiblesse  et  d'indiquer  les  moyens  d'y  remédier. 
Je  fus  amené  naturellement  à  parler  de  la  méthode  à 
suivre  dans  l'enseignement,  et  je  me  permis  de  donner 
à  cet  égard  quelques  conseils  que  moi-même  j'avais  mis 
en  pratique  dès  1823.  Parmi  ces  conseils  il  s'en  trou- 
vait quelques-uns  que  j'avais  recueillis  de  la  bouche 
d'un  de  mes  anciens  professeurs  ;  mais  je  ne  fis  pas 
mention  de  cette  circonstance,  pensant  que  le  moment 
n'était  pas  venu  de  prononcer  le  nom  d'un  homme,  dont 
le  souvenir  pouvait  blesser  encore  la  susceptibilité  de 
plus  d'un  de  mes  lecteurs. 

En  1843,  M.  Marlin,  dans  une  lettre  à  M.  J.  Gende- 
bien,  osa  écrire  ces  lignes  ^  :  «....  Telle  est  aussi  l'opi- 
«  nion  du  célèbre  Jacotot,que  nous  ferions  mieux  d'étu- 
((  dier,  mais  d'étudier  profondément,  que  d'accabler  de 
«  nos  dédains  superbes.»  Aussitôt  je  résolus  d'unir  ma 

'  P.  50. 
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voix  à  celle  cruii  homme  distingué,  professeur  de 
rhétorique,  préfet  des  études  dans  un  des  collèges  le 
plus  renommés  de  notre  pays.  J'adressai  donc  quelques 
ynots  à  M.  Marlin  pour  le  féliciter,  et  en  môme  temps 
je  déclarai  tout  ce  que  je  devais  de  reconnaissance  à 
M.  Jacotot.  Mais  je  ne  m'arrêtai  pas  là.  Je  me  hasar- 
dai à  demander  si,  en  présence  d'une  tombe,  les  pré- 
ventions nombreuses,  que  l'on  avait  nourries  depuis 
un  quart  de  siècle  contre  M.  Jacotot,  ne  perdraient 
rien  de  leur  vivacité,  et  si  l'on  ne  consentirait  pas  à 
étudier  de  sang  froid  des  maximes,  qui  avaient,  il  est 
vrai,  été  présentées  sous  des  formes  paradoxales,  mais 
qui  pourtant  pouvaient  n'être  pas  sans  valeur.  Enfin  je 
fis  entrevoir  le  parti  que,  selon  moi,  les  professeurs 
des  collèges  pourraient  tirer  de  la  méthode  de  Jacotot. 
J'étais  imprudent  peut-être  ;  et  cependant  le  petit  nom- 
bre des  journaux,  qui  voulurent  bien  rendre  compte  de 
ma  seconde  brochure,  ne  dirent  mot  de  M.  Jacotot. 

Au  mois  d'octobre  de  la  présente  année,  je  proposai 
quelques  modifications  à  introduire  dans  l'organisation 
des  collèges  et  je  m'attachai  à  démontrer  que  ce  plan 
de  réforme  était  propre  à  fortifier  les  études  moyennes. 
Or,  quel  était  à  mon  égard  le  devoir  d'un  critique  sin- 
cère et  éclairé  ?  c'était,  me  semble  t-il,  d'examiner  ce 
plan,  d'en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients, en  un  mot,  de  l'approuver  ou  de  le  désapprou- 
ver. Or,  écoutez  :  «  M.  Baguet  voudrait  une  réforme 
«  dans  l'enseignement  moyen,  réforme  basée  sur  le 
«  système  de  Jacotot,  connu  sous  le  nom  ^ Enseigne- 
«  ment  universel.  »  Tel  est  le  commencement  d'un 
article  assez  étendu  que  renferme  la  dernière  livraison 
du  Journal  histoynqiie  et  littéraire. 
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Me  voilà  donc  jugé  par  un  écrivain,  chez  qui  d'an- 
ciennes préventions  se  sont  tout-à-coup  ranimées,  et 
ce  jugement  sera  colporté  dans  tous  les  coins  du 
royaume  et  mis  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ne  me  liront  jamais.  On  répétera  : 
«  M.  Baguet  veut  appliquer  le  système  de  Jacotot  à 
((  l'enseignement  moyen,  »  et  tout  sera  dit. 

Il  faut  être  juste  cependant.  Je  ne  me  suis  pas 
entièrement  trompé  lorsque  j'ai  supposé  que  l'acharne- 
ment des  adversaires  de  Jacotot  s'était  un  peu  calmé. 
Je  n'ai  point  oublié  l'article  qui  parut  le  9  août  1823 
dans  le  n""  188  du  Courrier  de  la  Meuse.  Il  commençait 
ainsi  :  «  De  tous  les  livres"que  nous  avons  lus,  depuis 
«  que  nous  lisons  des  livres,  le  livre  de  M.  Jacotot  ^ 
«  est  le  plus  amusant,  le  plus  ennuyeux,  le  plus  utile, 
((  le  plus  inutile,  le  plus  extraordinaire,  le  plus  com- 
«  mun,  le  plus  important,  le  plus  frivole,  le  plus  riche, 
((  le  plus  pauvre,  le  plus  humble,  le  plus  orgueilleux, 
{(  le  plus  court,  le  plus  long,  le  plus  nouveau,  le  plus 
((  vieux,  le  plus  sage,  le  plus  fou,  et,  pour  tout  dire  en 
«  un  mot,  le  livre  de  M.  Jacotot  réunit  tout.  »  Voici 
la  fin  de  cet  article  :  «  Fort  bien,  diront  nos  lecteurs, 
«  mais  en  résumé  qu'est-ce  que  Yenseignement  imiver- 
((  sel  ?  A  cette  question  nous  nous  trouvons  extrême- 
«  ment  embarrassés  et  ce  n'est  pas  sans  raisons. 
a  M.  Jacotot  dit  lui-même  que  ce  n'est  pas  dans  son 
«  livre  qu'on  peut  l'apprendre,  et  que  pour  s'en  former 
«  une  idée  nette  il  faut  assister  à  ses  leçons.  Que  nos 
«  lecteurs  veuillent  donc  bien  nous  excuser,  car  nous 
c(  n'avons  pas  assisté  aux  leçons  de  M.  Jacotot,  et, 

'  Intitulé  :  Langue  maternelle. 


«  comme  ce  bon  maître  nous  avertit  qu'il  ii  en  sait  pas 
«  plus  que  nous,  il  est  probable  que  nous  n'y  assiste- 
«  rons  jamais.  » 

Rapprochons  de  ces  extraits  un  passage  de  l'article 
du  Journal  historique  et  littéraire  et  Ton  mesurera 
aisément  l'intervalle  qui  sépare  le  langage  de  1823  du 
langage  de  1845  (p.  340).  «  Nous  le  répétons,  il  eût 
mieux  valu  peut-être  ne  pas  rappeler  certaines  sin- 
gularités de  l'enseignement  universel  et  laisser  dor- 
mir jusqu'au  nom  de  M.  Jacotot.  Il  y  a,  dans  sa 
méthode,  des  principes  vrais,  excellents,  d'une  appli- 
cation facile  et  sûre.  S'attacher  de  préférence  à  un 
auteur  choisi,  l'apprendre  par  cœur,  le  comprendre 
parfaitement  non-seulement  en  gros  mais  aussi  en 
détail,  y  rapporter  d'autres  auteurs,  comparer  sans 
cesse,  se  rappeler  à  mesure  qu'on  avance  ce  qu'on 
a  déjà  vu  et  entendu,  voilà  sans  doute  les  exercices 
infiniment  utiles  et  qu'on  peut  conseiller  à  tous  les 
maîtres  indistinctement.  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  eu  l'occasion  de  les  recommander  nous- 
mêmes,  ou  de  recommander  les  ouvrages  écrits 
d'après  cette  méthode  ?  En  général  les  personnes  qui 
ont  bien  appris  une  langue,  qui  savent  1  écrire  avec 
pureté  et  avec  aisance,  sont  arrivées  par  des  exer- 
cices de  ce  genre  au  but  qu'elles  ont  finalement 
atteint.  C'est  en  choisissant  bien  leurs  modèles,  en 
s'y  attachant,  en  les  copiant  de  leur  main,  qu'elles  se 
sont  familiarisées  et  identifiées  avec  eux,  qu'elles  ont 
fini  parles  imiter  avec  succès.  Cette  méthode  n'avait 
donc,  au  fond,  rien  de  nouveau,  et  les  maîtres  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom  ne  l'ignoraient  pas  avant 
l'apparition  de  M.  Jacotot  et  de  son  enseignement 
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«  universel.  Du  reste,  c'est  en  faire  l'éloge  suivant 
«  nous,  et  c'est  ainsi  que  nous  l'entendons.  Mais 
«  c'était  une  raison  en  même  temps  pour  recommander 
«  les  exercices  vraiment  utiles  de  cette  méthode,  sans 
«  rappeler  les  bizarreries  et  les  exagérations  dont  elle 
«  s'était  montrée  accompagnée.  » 

Arrivons  maintenant,  continue  le  Journal  historique, 
à  la  troisième  brochure  de  M.  Baguet.  —  Un  moment, 
s'il  vous  plaît  ;  concluons  une  trêve,  avant  de  recom- 
mencer la  lutte.  Vous  accordez  qu'il  y  a  des  exercices 
vraiment  utiles,  infiniment  utiles  dans  la  méthode  de 
Jacotot  et  qu  on  peut  conseiller  à  tous  les  maîtres  indis- 
tinctement ;  ne  l'oubliez  ^as.  De  mon  côté,  pourvu  que 
je  sois  personnellement  justifié  à  vos  yeux  de  ce  que 
je  nai  2^cis  laissé  do7-7nir  le  nom  de  M.  Jacotot,  je  passe 
condamnation  sur  le  reste.  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de 
7'appeler  certaines  si7igidarités  de  Ve^iseigyiement  uni- 
versel et  les  bizarreries  et  les  exagérations  dont  cette 
méthode  s'est  montrée  accompagnée.  J'en  conviens  ; 
j'aurais  dû  attendre  encore  un  quart  de  siècle. 

Nous  voilà  donc,  Monsieur  l'éditeur,  en  position  de 
nous  entendre.  Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à 
prouver  que  dans  le  compte  que  vous  rendez  de  ma 
troisième  brochure  vous  dénaturez  ma  pensée.  Je  vais 
tâcher  de  suivre  vos  raisonnements. 

J'avais  posé  comme  fait  que  les  collèges  dans  les- 
quels on  enseigne  spécialement  le  grec  et  le  latin  ne 
suffisent  plus  aux  besoins  de  la  société  actuelle.  Vous 
n'admettez  pas  cette  assertion  ;  vous  l'appelez  une 
suppositio7i  et  vous  affectez  de  supposer  à  votre  tour 
que  j'ignore  que  les  collèges  (dans  le  sens  que  vous 
donnez  à  ce  mot)  sont  spécialement  destinés   à  l'ensei- 
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gnement  des  langues  anciennes.  Ce  n'est  là  qu'un 
malentendu. 

Plus  loin  vous  avancez  que  je  blâme  le  mode  de  dis- 
tribution des  cours  en  six  ans  ;  que  je  ne  blâme  que 
cela  ;  que  cependant  je  ne  dis  pas  s'il  y  a  trop  de 
classes  ou  s'il  y  en  a  trop  peu  ;  qu'enfin  je  consens  à 
conserver  le  nombre  fatal  de  six.  Vous  deviez  après 
cela,  Monsieur,  m'envoyer  aux  petites  maisons.  Vos 
lecteurs  en  savaient  assez  sur  mon  compte  ;  ou  plutôt 
il  fallait  continuer  et  conclure  ainsi  de  ces  prémisses  : 
«  la  réforme  que  M.  Baguet  propose  n'est  donc  pas 
«  une  réforme,  puisque  tout  reste  sur  le  même  pied.  » 

Vous  donnez,  dites-vous  ensuite,  le  plan  que  j'ai 
tracé  des  trois  cours  de  langues  anciennes  ;  mais  votre 
lecteur  qui  ignore  que,  voulant  être  court  dans  le 
tableau  qui  renferme  ce  plan,  je  renvoie  à  ce  que  je  dis 
plus  loin  relativement  aux  matières  faisant  l'objet  des 
études  pendant  chacune  de  ces  trois  années,  répétera 
avec  vous  :  toujours  la  grammaire  latine  et  la  gram- 
maire grecque,  toujours  Xénophon  et  César,  César  et 
Xénophon  et  rien  de  plus.  Autant  valait  dire  que  je 
fais  mention  quelque  part  d'un  collège  où  l'on  n'enseigne 
que  Télémaque,  Cornélius  Nepos  et  Xénophon. 

Je  dois  dire,  en  passant,  un  mot  de  cet  établisse- 
ment ;  c'est  du  collège  de  Dinant  que  j'ai  voulu  parler. 
C'est  à  propos  de  ce  même  collège  que  j'ai  dit  '  que 
l'on  avait  essayé  de  distribuer  l'enseignement  de  chaque 
branche  en  un  certain  nombre  de  sections,  en  n'assi- 
gnant chacune  de  ces  branches  qu'à  un  ou  deux  pro- 
fesseurs. Je  ne  doute  pas,  ai-je  ajouté,  que  cet  essai  ne 

*  V.  plus  haut  Réflexions  sur  renseig-nement  moyen,  p.  3G. 
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réussisse  et  qu'il  ne  soit  possible  de  l'étendre  avec 
fruit  à  d'autres  établissements.  Vous  avez  soin  (p.  338) 
de  me  rappeler  ce  passage  de  ma  première  brochure  et 
de  terminer  avec  complaisance  vos  citations  par  ces 
paroles  :  «  Nous  regrettons  que  M.  Baguet  ne  nous  ait 
«  pas  fait  connaître  aujourd'hui  les  résultats  obtenus 
«  dans  le  collège  dont  il  s'agit  ;  car  les  faits  parlent 
«  toujours  plus  haut  que  les  préceptes  et  les  conseils.  » 
Je  répondrai  franchement  qu  il  n'y  a  pas  eu  de  résul- 
tats obtenus,  par  la  raison  bien  simple  que  l'autorité 
supérieure  de  laquelle  dépendait  le  collège  dont  il 
s'agit  n'a  pas  jugé  opportun  de  mettre  à  exécution  le 
plan  qui  avait  été  arrêté-pour  18^1:2  et  que  je  croyais 
déjà  réalisé.  C'est  par  suite  de  cette  circonstance  que 
les  professeurs  de  cet  établissement,  voulant  obtenir, 
autant  que  possible,  les  avantages  qu'ils  s'étaient  pro- 
mis de  la  nouvelle  distribution  des  cours,  s'astrei- 
gnirent à  observer  rigoureusement  la  mesure  d'après 
laquelle,  dans  les  ditïerentes  classes,  toutes  les  con- 
naissances acquises  se  rapportent  à  un  seul  auteur 
principal  pour  chaque  langue.  Quoi  !  Monsieur  l'édi- 
teur, vous  qui  vous  êtes  tant  occupé  d'enseignement, 
est-ce  sérieusement  que  vous  semblez  méconnaître 
l'avantage  d'avoir  des  professeurs  spéciaux  dans  les 
collèges  ?  Pourquoi  donc  l'Athénée  de  Bruges  (vous  le 
savez)  n'a-t-il  qu'un  professeur  de  grec,  deux  profes- 
seurs de  français  et  trois  professeurs  de  latin,  malgré 
la  distribution  des  cours  de  langues  anciennes  en  sept 
années,  distribution  contre  laquelle  je  m'élève  de 
toutes  mes  forces  ? 

J'arrive  à  la  conclusion  que  vous  tirez  de  l'exposé  de 
mon  plan.   Il  en  résulte,   dites- vous,  que  les  cours  de 
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langue  maternelle  et  de  mathématiques  seraient  de  six 
ans  et  celui  des  langues  anciennes  de  trois  ans. 

J'avais  dit  très-clairement  que,  d'après  mon  projet, 
il  y  aurait  dans  l'enseignement  moyen  deux  degrés, 
deux  sections  distinctes,  se  succédant  l'une  <à  l'autre, 
et  que  la  langue  maternelle  serait  la  base  de  l'ensei- 
gnement dans  la  première  section.  C'était  en  ce  sens 
aussi  que  j'avais  dit,  ce  qui  vous  effraie,  que  la  langue 
maternelle,  après  avoir  servi  de  hase  à  V enseignement 
primaire,  serait  encore  le  pynncipal  objet  de  Vétude 
dans  les  collèges. 

Je  croyais  avoir  fait  entendre  non  moins  clairement 
que  la  base  de  l'enseignement  dans  la  deuxième  section 
(je  ne  me  suis  pas  occupé  des  sections  industrielles, 
commerciales,  etc.)  serait  l'étude  des  langues  anciennes. 
Et,  parce  que  je  recommande  de  continuer  des  exer- 
cices de  rédaction  en  langue  maternelle  pendant  les 
trois  années  de  la  deuxième  section,  vous  concluez  que 
dans  les  collèges  réformés  d'après  mon  plan  le  cours 
de  langue  maternelle  serait  de  six  ans  ! 

En  outre,  parce  que  j'ai  présenté  une  répartition  des 
cours  de  mathématiques  dans  les  deux  sections,  de 
manière  à  satisfaire  aux  exigences  des  différentes  car- 
rières dans  lesquelles  on  voudrait  entrer  soit  au  sortir 
de  la  première  section,  soit  au  sortir  de  la  seconde, 
vous  dites  que  le  cours  de  mathématiques  serait  de  six 
ans  !  Vous  n'ignorez  cependant  pas  que  ce  cours  de 
mathématiques,  quelle  qu'en  soit  la  division,  n'empê- 
chera aucunement  que  la  langue  maternelle  dans  une 
section,  comme  les  langues  anciennes  dans  l'autre,  ne 
soit  l'objet  principal  des  études. 

Vous  le  voyez.  Monsieur  l'éditeur,  je  ne  fais  qu'user 
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de  mon  droit  de  défense  en  montrant  combien  ma  pen- 
sée se  trouve  dénaturée  dans  votre  journal.  Car  je  me 
soucie  peu  que  vous  blâmiez,  par  exemple,  les  exer- 
cices de  rédaction  en  langue  maternelle,  dont  je 
demande  la  continuation  pendant  les  années  consacrées 
spécialement  à  l'étude  des  langues  anciennes.  Il  est 
d'ailleurs  peu  de  vos  lecteurs,  j'en  suis  certain,  qui 
diront  avec  vous  que  nous  savons  déjà  en  grande  partie 
la  langue  maiernelle  en  inettant  le  pied  au  collège  ;  il 
en  est  beaucoup  au  contraire  qui  ne  me  reproche- 
raient même  pas  de  demander  (ce  qui  n'est  pas  dans 
mon  plan,  comme  vous  le  supposez,)  une  étude  de  six 
années  entiers  pour  la  langue  maternelle. 

Je  le  répète,  combattez  mes  vues,  mais  ne  me  prêtez 
pas  des  pensées  qui  ne  sont  pas  les  miennes.  Je  vous 
laisse  libre  après  cela  de  ne  point  approuver  l'explica- 
tion que 'dans  ma  deuxième  brochure  j'ai  essayé  de 
donner  du  principe  de  l'égalité  des  intelligences,  explica- 
tion que  je  pouvais  cependant  étayer  d'une  autorité  que 
vous  respectez  sans  doute  \  Mais  je  me  suis  contenté 
d'une  simple  explication,  parce  qu'il  me  suffisait  pour 
le  moment  de  pouvoir  dire  aux  professeurs,. comme  je 
l'ai  dit  en  etfet  (p.  21)  :  a  Vous  ne  pouvez  vous  résou- 
«  dre  à  admettre  comme  principe  Végalité  des  intelli- 
«  gences,  malgré  l'explication  donnée  ?  eh  bien  !  essayez 
«  d'agir  avec  vos  élèves  comme  si  ce  principe  était 
«  vrai,  et  vous  verrez  quels  beaux  résultats  vous  obtien- 
«  drez.  » 

A  votre  tour,  vous  me  laisserez  sans  doute  libre  de  ne 
pas  admettre  avec  vous  (p.  ;^39)  qiien  fait  d^éducation 
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et  cV enseignement,  pour  faire  quelque  chose  de  bon,  cest 
précisément  du  principe  contraire  qitil  faut  partir. 

En  ai-je  dit  assez,  Monsieur,  pour  prouver  que  ceux 
de  vos  lecteurs  (et  le  nombre  en  sera  grand)  qui  ne  me 
regarderont  qu'à  travers  votre  journal  me  verront 
entièrement  travesti  ?  Et  ne  suis-je  pas  en  droit  de  dire 
avec  la  loi  romaine  :  incivile  est  7iisi  totâ  lege  perspectâ 
de  partibiis  legis  judicare  et  respondere? 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  suffit  souvent  de 
détacher  un  passage  d'un  écrit  quelconque,  de  l'isoler 
sans  même  y  changer  une  seule  lettre,  pour  mettre  ce 
passage  dans  un  faux  jour  et  le  faire  juger  défavora- 
blement. Eh  !  n'est-ce  pas  ce  que  vous  faites,  lorsque 
(p.  342)  vous  présentez  hors  de  son  cadre  une  pensée 
qui  n'est  plus  que  ridicule  ?  la  voici  :  «  entre  autres  avan- 
«  tag^s  qu'on  retirerait,  suivant  lui,  de  la  réduction 
((  des  cours  de  langues  anciennes,  il  fait  observer  qu'elle 
«  serait  de  nature  à  calmer  l'exaspération  que  tant  de 
«  personnes  manifestent  encore  de  nos  jours  contre  le 
«  grec  et  le  latin.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  vous  de  saper  succes- 
sivement toutes  les  bases  de  la  réforme  que  j'ai  pro- 
posée ;  pour  l'anéantir  complètement  et  d'un  seul  coup, 
vous  faites  jouer  la  mine.  Ah  !  Monsieur,  que  vous 
connaissez  bien  vos  lecteurs,  lorsque  vous  posez  ces 
questions  (p.  343)  :  «  Croit-on  que  les  lettres  auraient 
«  à  se  louer  d'un  semblable  changement  ?  Pense-t-on 
«  que  Ieducation  morale  y  gagnerait  ?  »  A  ces  ques- 
tions vous  répondez  :  «  Nos  réflexions  se  pressent  ici 
«  en  foule  ;  mais  il  nous  sera  permis  de  nous  en  mon- 
«  trer  sobres  aujourd'hui.  »  Et  moi  aussi  je  dirai  en 
présence  de  pareilles  insinuations  :   mes  réflexions  se 
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pressent  en  foule,  et  le  lecteur  intelligent  comprendra 
pourquoi  je  m'abstiens  de  les  exprimer. 

Nous  voici  à  la  fin  de  votre  article.  Je  ne  terminerai 
pas  sans  vous  remercier  de  la  bienveillance  avec  la- 
quelle vous  regrettez  vivement  de  ne  pouvoir  adopter 
la  réforme  proposée  par  un  professeur  d'un  mérite  émi- 
nent,  de  devoir  au  contraire  la  repousser  de  toutes  vos 
forces.  Bien  plus  ;  je  consentirais  volontiers  à  paraître 
au  pied  de  votre  tribunal,  prêt  à  répondre  à  l'interro- 
gatoire qu'il  vous  plaît  de  me  faire  subir,  si  cet  inter- 
rogatoire n'était  pas  entièrement  hors  de  la  question. 
Que  mes  lecteurs  en  jugent,  le  voici  ;  il  fait  suite  à 
votre  phrase  que  je  viens^e  reproduire  :  «  Sans  entrer 
«  à  ce  sujet  dans  une  discussion  que  nous  croyons 
«  inutile,  nous  osons  prier  M.  Baguet  d'observer  que, 
((  vu  sa  position  ancienne  et  sa  position  actuelle,  on  ne 
«  manquera  pas  d'en  appeler  à  sa  propre  expérience. 
((  M.  Baguet,  dira-t-on,  a  occupé  la  première  place  au 
«  collège  de  Louvain  ;  a-t-il  appliqué  sa  réforme  à  cet 
((  établissement  ?  A-t-il  manqué  d'autorité   pour  cela  ? 
«  M.  Baguet  est  aujourd'hui    professeur  de  langues 
«   anciennes  à  l'Université  catholique  ;  est-ce  d'après  le 
«  système  de  l'enseignement  universel  qu'il  donne  ses 
«  cours  ?    Se  borne-t-il   à   l'explication    d'un    auteur 
a  unique  soit  latin  soit  grec  ?  Il  y  a  un  collège  spécia- 
«  lenient  attaché  à  l'Université  de  Louvain  ;  n'est-ce 
«  pas  là  qu'il  faudrait  commencer  par  introduire  la 
((  réforme,   pour  la  montrer  ensuite  avec  ses  résultats 
.«  à  nos  petits  séminaires  et  à  tous  nos  collèges  ?  » 

Je  le  demande,  que  font  ici  et  ma  position  ancienne 
au  collège  de  Louvain  et  ma  position  actuelle  à  l'Uni- 
versité catholique  ?  Les  vues  que  j'ai  émises  sur  l'ensei- 
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gnement  moyen  sont-elles  bonnes  ou  sont-elles  mau- 
vaises ?  Voilà  le  véritable  terrain  de  la  discussion.  Que 
puis-je  donc  voir  dans  les  questions  qui  me  sont  adres- 
sées sinon  des  insinuations  nouvelles  que  je  ne  me 
permettrai  pas  de  qualifier  ?  En  ce  qui  me  concerne 
personnellement,  est-il  nécessaire  que  je  dise  que  dans 
ma  carrière  professorale  je  n'ai  jamais  eu  et  je  ne  puis 
jamais  avoir  d'autre  autorité  que  celle  d'adapter  à  mes 
cours  particuliers  la  méthode  d'enseignement,  au  moyen 
de  laquelle  je  crois  pouvoir  le  mieux  remplir  le  mandat 
qui  m'est  confié  ? 
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Morale  religieuse  et  science,  telle  doit  être  la  devise 
de  toute  personne  chargée  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Si  au  prêtre  seul  appartient  l'enseignement  de  la  reli- 
gion, tout  maître  quelconque  ,  ecclésiastique  ou  laïque, 
a  pour  mission  non-seulement  de  faire  acquérir  à  ses 
élèves  l'instruction  littéraire  et  scientifique  qui  leur  est 
nécessaire,  mais  aussi  de  saisir  toutes  les  occasions 
propres  à  les  éclairer  sur  les  devoirs  moraux  qu'ils  ont 
à  remplir  dans  la  société. 

Personne  ne  contestera  la  vérité  de  cette  assertion, 
je  le  sais  ;  mais  admet-on  toutes  les  conséquences  qui 
découlent  de  ce  principe  ?  J'abandonne  la  réponse  à 
ceux  qui  accusent  de  prétentions  étranges  et  exorbi- 
tantes les  pères  de  famille  qui  se  croient  en  droit  de 
réclamer  certaines  garanties  de  la  part  des  maîtres 
auxquels  ils  veulent  confier  l'éducation  de  leurs  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  nullement  l'intention  d'en- 
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gager  une  discussion  qui  dans  les  circonstances  actuelles 
semblerait  avoir  une  couleur  politique.  C'est,  comme 
on  va  en  juger,  sous  un  point  de  vue  tout  ditférent  que 
j'envisage  en  ce  moment  la  double  obligation  qui  est 
imposée  aux  maîtres. 

J'ai  souvent  entendu  regretter  que  l'instruction  de  la 
jeunesse  catholique  dans  les  collèges  repose,  en  grande 
partie  du  moins,  sur  1  étude  des  productions  de  lauti- 
quité  païenne.  Ces  regrets  sont  fondés  sans  doute,  et 
l'on  ne  peut  que  louer  le  sentiment  qui  les  fait  naitre  , 
en  présence  de  ces  compositions  dans  lesquelles  les 
anciens  se  sont  plu  à  dépeindre  sous  des  couleurs  sédui- 
santes un  vice  que  je  ne  nommerai  point.  Cependant, 
abstraction  faite  de  ces  tableaux,  dont  un  maître  pru- 
dent se  gardera  bien  de  souiller  les  regards  de  ses 
élèves,  on  me  permettra  de  regretter  à  mon  tour  qu'il 
se  rencontre  des  hommes  qui  ne  savent  pas  faire  tour- 
ner au  profit  de  l'instruction  morale  et  religieuse  de  la 
jeunesse  l'étude  des  auteurs  païens. 

J'oserai  même  dire,  au  risque  de  paraître  avancer  un 
paradoxe,  que  l'étude  d'une  composition  païenne  doit 
nécessairement  faire  comprendre  aux  jeunes  gens  le 
bonheur  qu'ils  ont  d'être  éclairés  des  lumières  du  chris- 
tianisme et  les  porter  à  la  pratique  de  toutes  lés  vertus. 

Je  ne  parle  pas  des  actes  nombreux  d'héroïsme  ,  de 
dévouement,  d'amour  de  la  patrie,  de  justice,  de  modé- 
ration, de  respect  pour  la  Divinité  que  ces  compositions 
nous  offrent  k  chaque  page,  et  dont  il  est  si  aisé  de 
saisir  les  rapports  avec  les  vertus  chrétiennes,  je  dis 
qu'en  voyant  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans  la  conduite 
de  tel  personnage  ancien,  en  découvrant  ce  qu'il  y  a  de 
répréhensible  aux  yeux  de  la  morale  chrétienne,  lelève 
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devra  nécessairement  se  rendre  compte  à  lui-même  de 
ce  que  les  mœurs  païennes  présentent  de  défectueux, 
et  en  même  temps  il  sentira  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et 
de  grand  dans  Thomme  qui  agit  sous  Tintluence  des 
doctrines  du  christianisme.  Le  maître  manquerait  gra- 
vement à  son  devoir,  s'il  négligeait  de  mettre  l'élève 
dans  la  nécessité  de  faire  ces  sortes  de  rapprochements. 
Mais,  dira-t-on,  n'est-il  pas  dangereux  pour  la  jeu- 
nesse de  connaître  les  aberrations  et  les  égarements 
dans  lesquels  sont  tombés  les  hommes  qui  appar- 
tiennent au  paganisme  ?  Oui,  il  y  aurait  danger  ,  j'en 
conviens,  s'il  s'agissait  de  productions,  malheureuse- 
ment si  répandues  de  nos  jours,  dans  lesquelles  le  talent 
se  prostitue,  où  le  crime  est  en  honneur,  la  vertu  vouée 
au  ridicule,  l'immoralité  embellie  de  tous  les  charmes 
du  style.  Mais  telles  ne  sont  pas  les  œuvres  littéraires 
de  l'antiquité.  Dès  lors  quel  danger  y  aurait-il  à  étu- 
dier l'homme  tel  qu'il  se  montre  à  nos  yeux  au  milieu 
du  paganisme  i  Le  cœur  de  l'homme,  nous  le  savons, 
est  le  même  dans  tous  les  temps,  le  même  partout,  le 
même  en  tout  \  Pour  nous,  si  nous  négligeons  de  nous 
éclairer  du  flambeau  de  la  foi,  si  nous  cessons  de  puiser 
de  nouvelles  forces  aux  sources  intarissables  que  le 
catholicisme  reij ferme  dans  son  sein,  nous  rentrons 


'  lIxvTa  t'  ùvâpwTîwv  ï(ja,  dit  Euripide  ,  Hercul.  Fur.  v.  633,  à 
propos  de  la  sollicitude  paternelle  qui  descend  jusqu'aux  moindres 
détails  et  qui  se  retrouve  dans  le  cœur  do  tons  les  hommes,  à  quelque 
condition  qu'ils  appartiennent 

En  ce  moment  même,  que  nous  crient  nos  missionnaires  du  fond  de 
rOcéanie  ?  le  soleil,  dit  le  P.  RouUeaux,  fait  en  vingt-quatre  heures 
le  tour  du  globe  et  partout  il  trouve  les  hommes  avec  le  même  cai'ac- 
tère  et  les  mêmes  inclinations. 
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dans  le  paganisme  ^  Je  me  trompe  ;  si  nous  étouffons 
cette  lumière  que  les  païens  n'apercevaient  point,  l'aveu- 
glement dans  lequel  nous  tombons  est  à  la  fois  plus 
profond  et  plus  coupable  que  le  leur. 

Apprenons  donc  à  être  meilleurs  en  étudiant  les 
œuvres  littéraires  du  paganisme  ;  rougissons  d  y  trou- 
ver des  actions  vertueuses  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  d'imiter.  Mais  surtout  exerçons-nous  à  maîtri- 
ser nos  passions  en  voyant  les  désordres  ,  les  ravages 
qu'elles  causent  dans  le  cœur  humain  ,  lorsqu'il  est 
abandonné  à  lui-même,  lorsqu'il  est  réduit  à  sa  propre 
faiblesse. 

Quelques  exemples  indiqueront  d'une  manière  plus 
précise  quel  parti  l'on  peut  tirer,  sous  le  rapport  moral, 
de  l'étude  de  la  littérature  ancienne.  J'emprunterai  ces 
exemples  aux  auteurs  grecs  qui  font  l'objet  de  mes 
cours  pendant  cette  année  académique. 

Si  l'étude  de  quelques  Odes  de  Pinclare  nous  a  révélé 
un  poète  éminemment  religieux  ,  t Hercule  furieux 
cV Euripide  nous  a  fourni  des  exemples  nombreux  des 
faiblesses  du  cœur  humain.  Je  me  bornerai  à  en  citer 
deux. 

Y  La  vengeance.  Hercule  ne  revenait  pas  des  enfers. 
Lycus,  à  la  faveur  d'une  sédition,  s'empare  du  trône  de 
Thèbes  et  met  à  mort  le  roi  Créon  et  ses  fils.  Pour 
affermir  sa  domination,  il  forme  le  projet  de  faire  mou- 
rir les  enfants  d'Hercule,  son  père  Amphitryon  et  son 
épouse  Mégare,  tille  de  Créon.  Hercule  revient  ;  il 
apprend  ce  qui  s'est  passé  en  son  absence.  Sauver  sa 


'   La  racine  des  mœurs  païennes  subsiste  toujours  dans  le  cœur  de 
riiomme,  disait  naguère  un  célèbre  orateur  chrétien. 
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famille,  renverser  rusiirpateur,  rëlablir  Tordre  à  Thébes, 
voilà  sans  doute  les  actes  de  justice  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  du  héros  ;  mais  son  cœur  sera-t-il  satisfait  ? 
Lui  suffira-t-il,  comme  au  chrétien,  de  mettre  son 
ennemi  dans  l'impossibilité  de  nuire  ?  Non,  à  ce  cœur 
exaspéré  il  faut  la  vengeance.  J'irai,  dit  Hercule,  je 
renverserai  la  demeure  du  nouveau  roi  ;  je  couperai  sa 
tête  i^npie  et  je  la  jetterai  en  pâture  aux  chiens  ,  etc. 
Que  fera-t-il  des  Thébains  qui  ont  oublié  ses  bienfaits  ? 
Je  remplirai,  poursuit-il ,  VIsmène  de  cadavres  et  les 
eaux  limpides  de  Dircé  seront  ensanglantées. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  Amphitryon  et  les  vieillards  thé- 
bains  qui  composent  le  chœur  partagent  les  sentiments 
dont  Hercule  est  animé.  Aussi,  lorsque  Lycus  est  entré 
dans  le  palais  d'Hercule,  où,  croyant  trouver  des  vic- 
times, il  va  lui-même  recevoir  la  mort,  Amphitryon  se 
livre  à  des  transports  de  vengeance  qui,  au  point  de 
vue  chrétien,  je  dirai  même  au  point  de  vue  de  l'huma- 
nité, ne  peuvent  manquer  de  lui  ôter  de  l'intérêt.  J'irai, 
dit-il,  afin  que  je  le  voie  tomber  mort  ;  car  un  ennemi 
7nou7xint  et  recevant  le  châti7nent  de  ses  forfaits  cause 
du  plaisir. 

2^  Le  blasphème.  Il  n'est  pas  de  vice  qui  répugne 
davantage  aux  sentiments  d'un  vrai  chrétien,  il  n'est 
pas  de  crime,  peut-on  dire,  qui  lui  inspire  plus  d'hor- 
reur. Et  cependant  il  n'en  est  guère  qui  soit  plus  répandu 
dans  le  paganisme,  où  nous  le  voyons  se  manifester  à 
tous  les  degrés,  depuis  la  simple  plainte  jusqu'à  l'insulte 
la  plus  révoltante.  Que  dis-je  l  ce  vice,  aussi  hideux 
qu'il  est  insensé,  ne  se  reproduit-il  pas  fréquemment  au 
milieu  de  la  société  chrétienne,  lorsque  les  passions  ne 
sont  plus  retenues  par  le  frein  de  la  religion  ?  Quel 
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maitre  donc  ne  trouvera  pas  une  source  abondante 
d'instruction  pour  ses  élèves  en  étudiant  avec  eux  ces 
paroles  sortant  de  la  bouche  d'Amphitryon  :  0  Jupiter, 
s'écrie-t-il,  cest  en  vcmi  que  nous  C appelions  le  père  de 
mon  fils  l...  Moi,  qui  ne  suis  quun  mortel,  je  te  sur- 
passe en  vertu,  toi  qui  es  un  grand  Dieu.  Car  je  nai 
pas  trayà  les  enfants  d' Hercide .. .  Toi,  tu  ne  sais  pas 
sauver  tes  amis.  Tu  es  un  Dieu  inhabile,  ou  tu  nés  pjas 
juste. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelque  doute  ,  quelque 
scrupule  dans  lesprit  de  ces  personnes  qui,  comme  je 
le  disais,  regrettent  de  voir  des  ouvrages  païens  entre 
les  mains  de  la  jeunesse  ,"~j'en  appellerais  à  l'autorité 
imposante  d'un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église. 
Saint  Basile  a  composé  un  discours  ,  qu'il  adresse  aux 
jeunes  gens,  sur  la  manière  de  lire  avec  fruit  les  auteurs 
profanes.  Je  m'étais  proposé  de  citer  ici  quelques  pas- 
sages de  ce  discours  ;  mais  il  mérite  d'être  lu  et  d'être 
étudié  en  entier.  On  y  apprendra  quelle  utilité  morale 
trouve  dans  l'étude  des  lettres  profanes  un  Père  de 
l'Eglise  qui,  dès  son  début,  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  la  sévérité  évangélique,  déclare  que  la  vie  présente 
n'est  rien  en  soi  et  que  toutes  nos  actions  n'ont  de  prix 
que  comme  préparation  à  la  vie  future. 

Sans  doute  la  pensée  qui  domine  dans  cette  exhor- 
tation toute  paternelle  est  d'engager  les  jeunes  gens  à 
orner  leur  vie  de  vertus  dignes  du  chrétien  ;  mais 
l'étude  éclairée  des  auteurs  profanes  y  est  spécialement 
indiquée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à  leur 
faire  atteindre  ce  but.  Le  Saint  Docteur  exhorte  expres- 
sément ses  jeunes  disciples  à  s'appliquer  avec  zèle  à 
l'étude  des  productions  de  l'antiquité  païenne  ;  en  même 
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temps  il  les  prémunit  contre  les  dangers  que  cette  étude 
pourrait  leur  offrir  et  il  leur  montre  les  moyens  d'en 
retirer  des  fruits  abondants. 

SaintGrogoire  de  Nazianze,  dans  l'oraison  funèbre  de 
Saint  Basile,  fait  voir  qu'il  partageait  entièrement  les 
vues  de  son  illustre  ami.  Il  va  même  plus  loin,  puisqu'il 
combat  ouvertement  les  chrétiens  qui  repoussaient  l'éru- 
dition profane  comme  insidieuse,  dangereuse  et  propre 
à  éloigner  de  la  Divinité.  Il  critique  surtout  ceux  qui 
n'attaquaient,  selon  lui,  cette  érudition,  que  pour  mas- 
({uer  leur  propre  ignorance. 

Mais  qu'était  il  besoin  d'invoquer  le  témoignage  des 
SS.  Pères,  lorsqu'il  eût  suffi  de  rappeler  que  dans  les 
temps  modernes  un  prélat  ,  distingué  par  ses  vertus 
autant  que  par  ses  talents,  n'a  pas  craint  d'emprunter 
aux  poètes  païens  les  matériaux  nécessaires  pour  élever 
à  l'éducation  d'un  prince  destiné  à  devenir  le  roi  très- 
chrétien  un  monument  auquel  l'immortalité  est  acquise 
et  qui  assigne  à  son  auteur  une  place  si  honorable  à 
côté  de  ses  modèles  en  littérature  ? 

J'ai  parlé  dans  ce  qui  précède  du  devoir  des  maîtres 
envers  leurs  élèves  sous  le  rapport  de  la  morale  reli- 
gieuse. Je  voudrais  dire  en  outre  combien  il  me  paraît 
important  de  s'occuper  aussi  dans  les  collèges  de  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  qualités  ou  vertus  sociales. 
Que  l'on  ne  croie  cependant  pas  que  je  demande  d'in- 
troduire dans  l'enseignement  moyen  un  cours  particu- 
lier de  civilité.  Je  désirerais  seulement  que  les  jeunes 
gens  fussent  mis  à  même  de  bien  comprendre  la  relation 
intime  qui  existe  entre  ce  qu'on  nomme  civilité  et  la 
vertu  proprement  dite.  Je  voudrais  les  voir  pratiquer  à 
chaque  instant  cette  amabilité  et  cette  politesse  qui  font 
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le  charme  de  la  société,  et  prouver  par  leur  conduite 
que  ces  qualités  ne  sont  pas  des  dehors  trompeurs, 
mais  au  contraire  le  reflet  de  la  vertu,  le  parfum  qui  s'en 
exhale  et  qui  se  répand  sur  tout  ce  qui  nous  entoure. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  ;  il  me  suffit  de  l'avoir 
rappelé  à  l'attention  des  maîtres.  S'ils  me  le  permet- 
taient, je  soumettrais,  en  terminant,  à  leurs  méditations 
ces  paroles  d'un  homme  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à 
l'enseignement  :  Être  aimable  avec  ses  i7ifé rieurs  ,  en 
gardant  sa  supériorité,  ce  problème  contient  toutes  les 
difficultés  de  Xart  de  se  conduire.  J'ajouterais  cet  autre 
passage,  qui  concerne  plus  spécialement  les  élèves  : 
Un  effet  important  de  cet  exercice  (de  politesse  et 
d'amabilité)  est  la  bienveillance  quil  nous  concilie  de 
la  part  de  ceux  qui  sont  V objet  de  nos  attentions  j^r^éve- 
nantes  et  délicates.  De  plus,  il  7îous  prépare  à  l'empire 
■  sur  nous-mêmes  ;  il  ny  a  rien  dont  ne  soit  capable  un 
ho7nme  qui  sait  se  maîtriser  assez  pour  être  toujours 
poli. 
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PREMIER    ARTICLE 

COMMENT  ON  PEUT  PARVENIR  A  SE  FAIRE  UNE  BONNE  METHODE 

Dans  un  opuscule  contenant  des  réflexions  sur  Ven- 
seigne77ient  moyen  ^  j'ai  dit  que,  malgré  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours  ont  traité  de  la  manière  d'enseigner  ,  on  était 
encore  à  se  demander  quelle  est  la  bonne  méthode.  A 
la  suite  de  cette  assertion  j'ai  signalé  ce  qui,  cà  mon 
avis,  rend  difficile  l'introduction  d'une  méthode  satis- 
faisante et  uniforme  dans  tous  les  établissements  d'in- 
struction moyenne  et  j'ai  indiqué  de  quelle  manière  il 
me  paraissait  possible  d'obtenir  ce  résultat. 

Cependant,  n'ayant  fait  alors  qu'effleurer  la  matière, 
j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  revenir   sur   un 

'  Louvain,  1842. 
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point  aussi  important  et  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements à  ce  sujet. 

Comment  faut-il  procéder  pour  parvenir  à  se  tracer 
une  bonne  méthode  d'enseignement,  voilà  la  question 
que  je  me  suis  posée. 

Pour  la  résoudre,  il  m'a  paru  convenable  de  la  géné- 
raliser, et  je  me  suis  demandé  de  quelle  manière  il  faut 
que  nous  procédions  lorsque  nous  voulons  nous  mettre 
à  même  d'acquérir  une  science  quelconque. 

Avant  tout,  que  l'on  veuille  bien  remarquer  que  je 
ne  parle  pas  ici  de  la  science  en  général.  Il  y  a,  à  notre 
époque,  je  le  sais  \  une  tendance  à  donner  à  la  science 
un  caractère  d'universalité 4- cependant,  si  l'on  consulte 
l'expérience,  elle  atteste  hautement  que,  si  l'homme  est 
grand  parce  qu'il  a  été  créé  à  Timage  de  Dieu  ,  s'il  est 
même  impossible  de  tixer  les  limites  de  son  intelligence, 
il  est  néanmoins  vrai  de  dire  que  la  raison  humaine, 
quelque  noble,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  est  réel- 
lement finie  et  bornée.  Que  l'on   suive,  en  effet ,  dans 

*  a  II  n'y  a  plus  de  science  particulière,  s'écrie  Balmès  (dans  son 
u  ouvrage  intitulé  :  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme,  i.  III, 
«  p. 82,  édition  de  Louvain),  il  n'y  en  a  qu'une  générale,  qui  les  embrasse 
a  toutrs,  qui  renferme  dans  son  cercle  immense  toutes  les  branches 
«  des  connaissances  et,  par  conséquent,  oblige  le  commun  des  esprits 
«  à  se  contenter  de  notions  vagues,  trop  malheureusement  propres  à 
«  simuler  l'abstraction  et  l'universalité.  Jamais  les  connaissances  ne 
u  se  sont  généralisées  comme  aujourd'hui  et  jamais  il  ne  fut  plus 
«  difficile  de  mériter  le  nom  de  savant.  L'état  actuel  de  la  science 
«  réclame  dans  celui  qui  aspire  à  la  posséder  une  laborieuse  activité 
«  pour  acquérir  l'érudition,  une  réflexion  profonde  pour  la  mettre  en 
«  ordre  et  la  digérer,  un  coup  d'œil  vaste  et  pénétrant  pour  la  sim- 
«  plifîer  et  la  centraliseï-,  une  haute  compréhension  pour  s'élever 
«  dans  les  régions  où  la  science  à  établi  son  siège.  Combien  y  a-t-il 
«  d'hommes  qui  réunissent  ces  qualités?  » 
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toute  sa  carrière  l'homme  que  l'on  pourrait  ajuste  titre 
décorer  du  nom  de  savant,  et  Ion  reconnaîtra  aisément 
que  sa  vie  entière  se  consume  à  étudier,  à  approfondir, 
à  faire  avancer  la  science  de  la  spécialité  qu'il  s'est 
choisie. 

Cette  distinction  étant  établie,  examinons  par  quelle 
voie  et  au  moyen  de  quelles  précautions  le  savant,  ou 
plutôt  l'homme  qui  veut  le  devenir,  parviendra  le  plus 
sûrement  à  posséder  une  science  particulière. 

Dès  le  début  de  ses  études  et  de  ses  recherches  scien- 
tifiques, comprenant  que  l'esprit  humain  est  impuissant 
à  embrasser  l'ensemble  des  rapports  infiniment  variés 
qui  s'entrelacent  aussi  bien  dans  le  monde  moral  que 
dans  le  monde  physique,  il  sent  le  besoin  d'avoir  recours 
à  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière  qu'il  entre- 
prend de  parcourir.  Les  regardant  comme  des  guides 
indispensables  pour  éclairer  sa  marche,  il  s'attache  à 
leurs  pas,  il  s'efforce  de  suivre  leurs  mouvements  jus- 
qu'au point  où  ils  sont  arrivés  avant  lui  dans  la  science 
qui  fait  l'objet  de  sa  prédilection. 

Mais  quel  pénible  labeur  il  s'impose  !  Les  écrits 
nombreux  qu'il  prend  à  tâche  de  compulser  lui  présen- 
teront peut-être  mille  systèmes  qui  se  croisent,  se  heur- 
tent, s'entre-détruisent,  des  vues  nouvelles  ajoutées  ou 
substituées  à  des  vues  anciennes,  des  modifications 
successives  ,  des  découvertes  ,  des  perfectionnements 
sans  fin,  et  assez  souvent  (faut-il  le  dire  ?)  des  ruines 
amoncelées  sur  des  ruines. 

Tel  est,  en  efi*et,  l'ouvrage  des  hommes  ;  quoi  qu'ils 
fassent,  leurs  oeuvres  portent  toujours  le  sceau  de 
l'imperfection. 

Que  fera  donc  le  savant  qui,  une  fois  engagé  dans  un 
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pareil  dédale,  s'obstinera  à  chercher  une  issue  ?  Quelle 
marche  suivra-t-il  au  milieu  d'une  confusion  ,  d'un 
désordre  si  peu  propre  à  assurer  les  véritables  progrès 
de  la  science  ?  Il  devra  d'abord,  croyons-nous,  faire  la 
part  de  ce  qu'il  y  a  d'exclusif  dans  chacun  des  systèmes 
qui  se  déroulent  à  ses  yeux.  Il  est  rare,  en  effet ,  qu'un 
écrivain  qui  poursuit  une  idée  qu'il  a  conçue  et  de 
l'importance  de  laquelle  il  est  entièrement  convaincu 
n'aille  pas  trop  loin  dans  l'application  de  cette  idée  ou 
dans  le  développement  d'un  plan  auquel  elle  sert  de 
base.  «  On  sait  ce  qu'est  un  système  conçu  à  l'avance, 
«  dit  l'écrivain  que  j'ai  déjà  cité  \  un  système  qui  sert 
«  comme  de  moule  à  un  ouvrage.  Véritable  lit  de  Pro- 
«  custe  des  idées  et  des  faits  ,  bon  gré  mal  gré  ,  tout 
«  doit  s'accommoder  au  système  ;  ce  qui  dépasse  est 
«  retranché,  ce  qui  manque  est  ajouté.  » 

Il  est  donc  nécessaire  de  se  mettre  en  garde  contre 
l'exagération  dans  laquelle  les  auteurs  de  systèmes 
peuvent  tomber  ;  il  faut  constamment  écouter  la  voix 
de  la  prudence  qui  nous  défend  d'adopter  légèrement 
les  vues  que  les  écrivains  même  le  mieux  intentionnés 
livrent  au  public,  parce  que  ces  écrivains  ,  malgré  la 
sincérité  de  leurs  convictions,  peuvent  se  tromper.  Tel 
principe  sur  lequel  ils  s'appuient  n'est  peut-être  pas 
suffisamment  démontré.  Tel  progrès  qui  leur  sourit 
n'est  pas  toujours  en  réalité  une  véritable  amélioration. 
Avant  de  proclamer  une  découverte  comme  acquise  à 
la  science,  il  faudrait  tenter  ou  renouveler  des  expé- 
riences et  songer  que  le  temps  est  un  élément  indispen- 
sable de  tout  développement  complet,  de  toute  œuvre 
durable. 

'  Balniés,  ouv.  c.  t.  11,  p.  40. 
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Et  ces  précautions  que  le  simple  bon  sens  nous  engage 
à  prendre  ,  cette  circonspection  avec  laquelle  nous 
devons  accueillir  toute  production  quelconque,  pourquoi 
seraient-elles  vues  de  mauvais  œil  par  ceux-là  même 
qui  ont  mis  ces  productions  au  jour?  Que  dis-je?  En 
soumettant  au  jugement  et  à  l'appréciation  publique  le 
fruit  de  leurs  méditations  et  de  leurs  recherches  ,  ils 
ont  dû  désirer  que  l'on  usât  de  quelque  réserve  à  leur 
égard.  Si  leurs  vues  sont  bonnes,  ils  peuvent  nourrir 
l'espoir  de  voir  tôt  ou  tard  la  réalisation  de  leurs  idées, 
dès  qu'elles  auront  été  sanctionnées  par  le  temps.  Si, 
comme  il  arrive  parfois,  l'utilité  de  leurs  travaux  est 
injustement  contestée  ou  méconnue,  il  leur  restera  du 
moins  la  pensée  consolante  d'avoir  rempli  un  devoir  ; 
leur  courage  se  soutiendra  en  répétant  cette  maxime  : 
«  Proposons  ce  qui  est  utile,  advienne  que  pourra  ;  des 
«  semences  fécondes  jetées  au  vent  trouvent  toujours 
«  quelque  coin  de  terre  pour  y  fructifier.  » 

Ce  coin  de  terre  sera  l'esprit  de  celui  qui  étudie 
sérieusement ,  sincèrement  et  avec  un  vrai  désir  de 
s'instruire  à  1  école  de  ses  devanciers.  Car  ce  n'est  pas 
assez  de  se  tenir  en  garde  contre  l'exagération  d'un 
système  proposé  et  de  n'accueillir  qu'avec  réserve  les 
vues  dont  nous  examinons  les  développements  ,  il  faut 
aussi,  de  son  côté  ,  savoir  se  défier  de  soi-même  au 
même  point  de  vue  où  l'on  se  défie  de  l'écrivain  qu'on 
étudie.  N'est-il  pas  vrai  que  le  plus  grand  obstacle  qui 
arrête  les  véritables  progrès  d'une  science,  c'est  qu'en 
général  nous  ne  sommes  que  trop  enclins  à  n'exécuter 
que  ce  qui  vient  de  nous-mêmes  et  que  nous  avons  tou- 
jours mille  objections  à  faire  contre  ce  qui  vient  des 
autres  ^  N'est-ce  pas  cette  disposition  d'esprit  qui  peut 

Baguet.  9 
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le  mieux  expliquer  la  confusion  désespérante  que  pré- 
sente si  souvent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'ensemble 
des  écrits  publiés  sur  une  science  quelconque?  Avouons- 
le  ;  en  parcourant  les  ouvrages  de  ceux  qui  nous  ont 
devancés  dans  l'étude  d'une  science  que  nous  voulons 
cultiver  à  notre  tour,  nous  n'avons  que  trop  souvent 
l'intention  bien  arrêtée  de  les  critiquer  ,  de  les  censu- 
rer, de  les  combattre,  de  les  renverser.  C'est  un  acte 
d'abnégation  de  soi-même  bien  rare  de  prendre  le  bien 
où  on  le  trouve,  même  abstraction  faite  de  toute  grati- 
tude. Nous  avons  au  contraire  la  prétention  de  créer 
nous-mêmes  ce  bien,  et,  si  cette  règle  souffre  quelque 
exception,  cette  exception  est  fort  restreinte  :  nul  n'a 
de  l'esprit,  dit  le  vieil  adage,  hors  nous  et  nos  amis. 

Ainsi  à  la  défiance  d'autrui  il  faut  joindre  une  égale 
défiance  de  soi-même  ;  il  faut  se  soustraire  aux  illu- 
sions de  l'amour-propre  et  s'affranchir  courageusement 
des  préventions  ,  des  préjugés  qui  nous  tyrannisent 
même  à  notre  insu. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  reste  un  autre  obstacle  à  vaincre 
pour  mettre  à  profit  les  recherches  et  les  découvertes 
des  savants  qui  nous  ont  précédés.  Cet  obstacle  est 
d'autant  plus  grand  qu'il  peut  devenir  un  écueil  pour 
ceux-mêmes  qui  sont  animés  des  meilleures  intentions 
et  qui  ont  une  volonté  réelle  de  s'instruire.  Il  est  difficile, 
en  eiïet,  de  mettre  convenablement  en  pratique  des 
vues  que  nous  empruntons  à  autrui,  même  après  en 
avoir  reconnu  la  justesse  et  le  mérite.  Peu  d'hommes 
sont  capables  de  faire  une  application  exacte  d'un  sys- 
tème complet,  de  méditer  profondément  des  pensées  et 
des  réflexions  qui  leur  sont  étrangères,  de  les  élaborer 
par  un  travail  soutenu,  de  s'identifier  avec  elles,  de  se 
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les  approprier,  de  les  incorporer,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  propre  fonds. 

C'est  là  précisément,  selon  moi,  loUstacle  qui  est  une 
des  principales  causes  du  discrédit  dans  lequel  sont 
tombés  tant  de  systèmes  d'instruction,  tant  de  méthodes 
d'enseignement  qui  ont  vu  le  jour  jusqu'ici.  Quoique 
l'apparition  des  meilleurs  de  ces  systèmes  ait  été  saluée 
avec  enthousiasme  par  des  maîtres  avides  de  s'ins- 
truire, combien  de  fois  l'admiration  qu'un  plan  nouveau 
avait  excitée  n'est- elle  pas  restée  stérile  ? 

Je  pense  qu'il  n'existe  qu'un  seul  moyen  vraiment 
efficace  pour  utiliser  les  différentes  vues  que  des  citoyens 
dévoués  au  bien-être  de  la  société  ont  successivement 
publiées  sur  l'enseignement.  Ce  moyen  consisterait , 
préalablement  à  toute  étude  détaillée  d'un  système  d'in- 
struction, à  rechercher  le  véritable,  l'unique  principe  sur 
lequel,  pour  être  bonne,  toute  méthode  d'enseigner  doit 
nécessairement  être  basée.  S'étant  bien  pénétré  de 
ce  principe,  en  ayant  compris  toute  la  portée,  un  maître 
habile  contrôlerait  aisément,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
tous  les  plans  d'instruction,  quelque  variés  qu'ils  puis- 
sent être  dans  leurs  développements  et  dans  leurs  appli- 
cations ;  il  s'approprierait,  sans  beaucoup  de  peine,  les 
vues  qui  seraient  en  harmonie  avec  cette  règle  fonda- 
mentale et,  lorsqu'il  s'apercevrait  que  l'on  dévie  de 
cette  règle,  il  comprendrait  qu'une  fausse  direction  est 
donnée  à  l'enseignement. 

C'est  ce  principe  que  j'ai  tâché  d'exposer  et  de  déve- 
lopper, il  y  a  quelques  années,  dans  des  séances  de 
l'Institut  philologique,  annexé  à  l'Université  catholique. 
Au  milieu  des  exercices  dont  les  élèves  s'occupaient 
avec  zèle,   parce  qu'ils  avaient  compris  que  la  carrière 
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de  l'enseignement  ne  doit  pas  seule  et  par  exception 
être  abordée  sans  qu'au  préalable  on  en  ait  fait  un 
apprentissage  sérieux,  je  me  suis  attaché  à  montrer 
que  tous  les  conseils  que  je  donnais,  toutes  les  règles 
d'étude  et  d'enseignement  que  j'avais  l'occasion  de  pro- 
poser se  rapportaient  en  définitive  à  un  fait-principe 
puisé  dans  la  nature  même  de  l'homme  et  qu'il  n'est 
permis  par  conséquent  à  personne  d'infirmer  ni  de 
repousser. 

J'indiquerai  dans  un  second  article  de  quelle  manière 
il  me  semble  convenable  de  formuler  cette  règle  fon- 
damentale. J'essaierai  en  même  temps  de  présenter 
quelques  observations  qui  m'ont  paru  propres  à  jeter 
du  jour  sur  ce  point. 

DEUXIÈME    ARTICLE 

PRINCIPE    SLR    LEQUEL    TOUTE    METHODE    d'eNSEIGNER    DOIT    ÊTRE    BASEE 

Je  crois  avoir  démontré,  dans  l'article  précédent,  que, 
indépendamment  de  certaines  précautions  à  prendre 
pour  parvenir  à  se  faire  une  bonne  méthode  d'ensei- 
gnement, il  fallait  surtout  éviter  l'écueil  qui  consiste  à 
manquer  d'un  point  de  départ  bien  déterminé.  Recher- 
chons maintenant  dans  la  nature  de  l'homme  un  fait- 
principe  qui  serve  à  fixer  ce  point. 

L'homme  est  né  perfectible  en  ce  sens  que,  s'il  apporte 
avec  lui  en  naissant  le  germe  de  ses  connaissances 
futures,  les  facultés  à  l'aide  desquelles  il  doit  accomplir 
sa  destinée  ici-bas  et  atteindre  sa  fin  dernière,  il  faut 
nécessairement  que  ce  germe  soit  fécondé,  que  ces  facul- 
tés soient  convenablement  exercées.  Or,  l'homme  étant 
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un  être  esseiitielleinenl  social,  le  contact  avec  ses  sem- 
blables fécondera  d'abord  ce  germe  et  fera  entrer  ces 
facultés  en  exercice. 

Bientôt  l'enfant,  en  qui  la  source  de  Tintelligence 
aura  été  ouverte  et  dont  la  raison  se  sera  formée  par 
le  premier  enseignement,  deviendra  capable  de  pour- 
suivre l'œuvre  de  son  perfectionnement,  en  un  mot,  de 
s'instruire.  Mais  comment  acquerra-t-il ^  l'instruction  ? 
Nécessairement  par  l'action  simultanée  des  facultés 
dont  Dieu  a  doué  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
cest-à-dire  par  l'emploi  de  Yintelligence  secondée  par 
la  mémoire  et  rendue  active  par  la  volonté.  Otez  en 
elfet  l'une  ou  l'autre  de  ces  facultés,  et  l'homme  n'existe 
plus.  Allons  plus  loin  ;  supposez  ces  facultés  ou  seule- 
ment la  volonté  à  l'état  d'inertie,  et  il  restera  à  peine 
une  ombre  d'homme  \ 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ce  qui  précède  que, 
si  l'enfant  veut  ,  il  pourra  s'instruire.  Et  que  l'on 
remarque  bien  que  nous  ne  le  considérons  pas  comme 
isolé  ,  séquestré  de  la  société,  abandonné  à  lui-même, 
mais  comme  vivant  au  sein  d'une  famille  et  en  relation 
avec  les  autres  hommes.  Nous  concluerons  en  outre 
que,  s'il  veut  réellement ,  il  saura  profiter  de  tout  pour 
opérer  ,  pour  hâter  son  instruction  ,  qu'il  soit  seul  ou 
sous  la  direction  d'un  maître  ,  qu'il  fasse  des  lectures 

*  «  L'âme  est  une  et  possède  des  facultés  distiactes  ;  mais  ces  facul- 
«  tés  sont  tellement  enchaînées  que  la  privation  d'une  seule  fait  de 
«  l'homme  un  être  inconcevable,  que  la  perturbation  d'une  seule  en 
«  fait  un  objet  digne  de  pitié.  Un  homme  totalement  privé  d'intelli- 
«  gence  ne  serait-il  pas  pire  (pi'un  cadavre  ?  Une  intelligence  sans 
«  volonté  serait-elle  possible  et  supportable  ?  »  Exposition  et  enchaî- 
nement du  dogme  catholique  par  M.  Pauvert.  Namur  1844,  p.  30. 
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ou  de  pures  réflexions.  Et  tel  enfant  qui  aura  le  cou- 
rage de  s'instruire  sans  le  secours  d'un  maître  devien- 
dra peut-être  un  jour  ce  qu'on  appelle  un  homme  de 
génie  ou  un  prodige  de  science  ^ 

Mais,  l'expérience  nous  le  démontre,  ils  ne.se  ren- 
contrent que  bien  rarement  ces  enfants,  qui  spontané- 
ment font  preuve  d'une  volonté  forte  et  soutenue.  La 
plupart  ont  besoin  d'être  stimulés,  de  recevoir  à  chaque 
instant  de  nouvelles  impulsions  ,  d'être  guidés,  d'être 
mis  dans  la  nécessité  d'exercer  leur  intelligence  pour 
acquérir  les  connaissances  qui  leur  sont  nécessaires. 
Cependant,  quel  que  soit  Je  nombre  des  personnes  qui 
se  succèdent  pour  guider  un  enfant  jusqu'à  l'âge  où 
Ton  présume  qu'il  se  suffira  à  lui-même,  il  est  incontes- 
table que  c'est  au  concours  actif  qu'il  aura  prêté  à  ses 
instituteurs,  à  V activité  intellectuelle  qu'il  aura  déployée 
que  son  instruction  sera  due. 

Arrêtons-nous  un  instant.  Je  le  demande,  est-il  un 
seul  maître  qui  n'admette  la  nécessité  du  travail  et  de 
l'étude  de  la  pari  de  l'élève  ?  A-t-on  jamais  pu  s'imagi- 
ner que  ce  soit  assez  de  se  placer  sur  les  bancs  d'une 
école,  de  recueillir  même  avec  certaine  attention  les 
paroles  sortant  de  la  bouche  du  professeur  le  plus  savant, 
pour  que  l'instruction  s'acquière  ?  Non  ,  sans  doute. 
D'où  vient  donc  que  l'on  néglige  si  souvent  d'employer 
les  moyens  propres  à  s'assurer  la  coopération  active 
des  élèves  ?  Pourquoi  ne  pas  fonder  toute  méthode 
d'enseignement  sur  l'élément  indispensable  sans  le  con- 
cours duquel  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas 

*  Bacon  avait  dit  :   llioYiime  'peut  aidant  qu'il  sait  ;  un  philosophe 
moderne  a  ajouté  avec  non  moins  de  vérité  ;  il  sait  autant  qu'il  veut. 
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d'instruction  solide  ?  Pourquoi  s  obstiner  à  ne  voir  dans 
les  jeunes  têtes  des  élèves  que  des  vases  où  Fon  jieiit 
mettre  tout  ce  qiion  veut  et  que  l'on  renverse  ensuite 
pour  trouver  ce  que  Von  y  a  jeté  ^ 

Gardons-nous  donc  d'oublier  jamais  dans  \si  pratique 
de  Renseignement  que  sous  un   maître    comme   sans 

*  Je  crois  devoir  citer  en  entier  le  passage  du  P.  Grégoire  Girard 
{De  V enseignement  rég%dier  de  la  langue  maternelle^  Paris.  1846, 
p.  123)  d'où  j'ai  extrait  cette  comparaison  si  pleine  de  justesse.  «  Il  est 
«  des  instituteurs,  dit-il,  qui  n'ont  aucune  confiance  dans  la  capacité 
«  des  enfants  :  ils  se  croient  dans  la  nécessité  de  leur  apprendre  tout 
«  mot  pour  mot  et  les  réduisent  au  rôle  triste  et  abject  d'écouter,  de 
«  lire,  d'apprendre  de  mémoire  ce  qu'ils  lisent  ou  entendent,  pour  le 
(c  réciter  fidèlement  comme  ils  viennent  de  le  lire  ou  de  l'entendre.  Les 
tt  jeunes  têtes  ne  sont  donc,  à  leurs  yeux,  que  des  vases  où  l'on  peut 
«  mettre  tout  ce  qu'on  veut  et  que  l'on  renverse  ensuite  pour  trouver 
«  ce  que  l'on  y  a  jeté.  Cette  méthode,  si  toutefois  il  est  permis  de  lui 
«  donner  ce  nom,  n'a  que  trop  de  partisans  parmi  les  instituteurs 
«  de  tous  les  pays.  C'est  elle  qui  nous  produit  tant  d'adultes  qui, 
«  incapables  de  penser  eux-mêmes,  ne  sont  que  les  échos  des  paroles 
«  d'autrui  ;  par  ce  déplorable  mécanisme,  l'esprit  reste  sans  culture, 
«  tant  sous  le  rapport  de  son  développement  que  sous  celui  des 
a  connaissances  qu'on  pense  lui  donner.  Celles-ci  ne  sont  confiées 
«  qu'à  la  mémoire  des  mots,  puisque  l'esprit  ne  les  a  pas  rendues 
«  siennes,  par  son  travail,  et  cette  mémoire  cessera  bientôt  de  répète)' 
«  des  paroles  qui  n'auront,  pour  ainsi  dire,  effleuré  que  la  surface 
«    de  l'àme,  comme  un  fard  léger  que  l'air  emporte.  » 

Le  P.  Girard  examine  ensuite  le  système  opposé  à  celui  qu'il  vient 
de  flétrir,  lequel,  refusant  toute  instruction  directe  aux  enfants,  veut 
que  l'on  s'en  tienne  à  exciter  leurs  facultés  intellectuelles  pour  qu'ils 
trouvent  d'eux-mêmes  tout  ce  qu'on  désire  leur  apprendre.  Il  pense 
que  ce  système  est  trop  exclusif  dans  l'application  d'une  maxime, 
qu'il  adopte  cependant  lui-même  (Voir  l'ouv.  c,  p.  59),  maxime  qui 
énonce  que  l'homme  ne  sait  bien  que  ce  qu'il  sait  de  lui-même.  Enfin 
il  déclare  qu'il  a  pris  un  juste  milieu  entre  les  deux  extrêmes  et  il  est 
d'avis  que  la  culture  que  l'on  destine  à  l'enfance  doit  être  le  produit 
commun  des  leçons  directes  qu'on  lui  donne  et  de  ce  qu'elle  est  capable 
de  trouver  elle-même  sur  le  chemin  qu'on  lui  fraie. 
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maître  rinstruction  ne  s'acquiert  que  par  le  travail,  par 
l'activité  personnelle  de  1  élève.  Ne  perdons  point  de 
vue  que  c'est  une  couronne,  une  palme  que  l'on  ne  con- 
quiert qu'à  la  sueur  de  son  front.  Souvenons-nous  sans 
cesse  que  l'instruction  ne  se  donne  pas,  qu'elle  se  prend. 

Ainsi  t activité  personnelle  de  l'élève,  S07i  intelligence 
7nise  en  exercice  par  sa  volonté,  voilà  ce  que  j'appelle 
le  fait-principe ,  la  règle  fondamentale  de  renseigne- 
ment. 

Considérée  à  ce  point  de  vue  ,  que  la  fonction  du 
maître  apparaît  belle  !  Quelle  haute  mission  que  de  ser- 
vir d'intermédiaire  aux  vues  de  la  Providence,  de  deve- 
nir le  guide  d'un  enfant  appelé  à  parcourir  une  route 
qui  doit  le  conduire  à  sa  véritable  destination  ,  de 
l'éclairer  ou  plutôt  de  lui  faire  prendre  en  main  le  flam- 
beau dont  il  ne  connaît  pas  l'usage,  en  un  mot,  de  le 
préparer  à  lutter  avec  avantage  pendant  toute  sa  vie 
contre  l'ignorance  et  les  passions,  ces  deux  puissants 
auxiliaires  de  l'erreur  ^  ! 

Si  donc  le  concours  actif  de  l'élève  est  l'élément 
nécessaire  de  l'instruction,  la  tâche  du  maître  consistera 
à  s'assurer  ce  concours  et  à  le  rendre  productif  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  Il  écartera  soi- 
gneusement toutes  les  difficultés  de  nature  à  entraver 
la  volonté  des  jeunes  gens  qui  viennent  s'instruire  sous 

*  «  L'enseignemeat  n'est  au  fond  qu'un  simple  avertissement  donné 
«  à  l'intelligence,  et  nous  croyons  avec  S.  Augustin  que  l'homme  qui 
«  enseigne  son  semblable  n'est  point,  en  rigueur  des  termes,  le  maître 
«  de  celui  qu'il  appelle  son  disciple  ;  il  ne  remplit  à  son  égard  que 
«  la  fonction  de  moniteur.  »  De  la  religion  naturelle  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'enseignement  social  et  la  révélation,  par  M.  le 
prof.  Laforet,  Revue  cath.,  février  1849,  p.  629. 
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sa  direction,  tous  les  obstacles  qui  pourraient  tenir  leur 
activité  intellectuelle  comme  suspendue  \  Loin  de  se 
contenter  d'un  simulacre  de  travail,  d'une  étude  super- 
ficielle, il  fera  comprendre  à  ses  élèves  par  la  pratique, 
par  des  exercices  bien  dirigés,  ce  que  c'est  que  l'étude 
et  combien  grande  est  la  puissance  de  l'attention. 

Est-il  nécessaire  après  cela  d'entrer  dans  de  nouveaux 
détails  pour  montrer  tout  le  parti  qu'un  maître,  dévoué 
entièrement  à  ses  fonctions,  peut  tirer  du  principe  que 
je  viens  d'exposer  ?  Comment  lui  serait-il  possible  de 
s'égarer  si,  ne  perdant  jamais  de  vue  ce  principe  dont 
il  comprend  la  justesse  et  l'utilité  et  qui  lui  servira 
constamment  de  fil  conducteur,  il  a  soin  de  s'assurer 
que  dans  la  marche  qu'il  suit  avec  ses  élèves,  dans  les 
exercices  auxquels  il  les  soumet,  rien  n'est  en  opposi- 
tion avec  la  règle  fondamentale  ? 

Qui  ne  voit  en  outre  combien  il  sera  facile,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  tel  principe,  de  juger  sainement  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  l'enseignement,  de  discerner  ce  qui 
peut  servir  à  imprimer  aux  élèves  une  bonne  direction 
en  favorisant  leur  coopération  active ,  et  ce  qui  doit 
être  rejeté  comme  ne  pouvant  conduire  à  une  instruc- 
tion solide  ? 

C'est  aussi  l'unique  moyen  de  jouir  du  plus  précieux 
de  tous  les  avantages  qu'on  puisse  désirer  dans  l'étude 
d'une  science  quelconque,  je  veux  dire,  d'être  toujours 
conséquent  avec  soi-même,  de  marcher  dans  une  voie 
où  l'on  peut  espérer  d'avancer  sans  cesse,  sans  rétro- 
grader, sans  s'arrêter  jamais,  dans  une  véritable  voie 

*  L'éducation  de  la  volonté  est  nécessairement  la  plus  importante, 
a  dit  un  écrivain  de  nos  jours,  puisque  toutes  les  puissances  de  Vàme 
sont  mises  en  acte  par  le  concours  de  cette  faculté. 


i38 

de  progrès  et  de  perfectionnement  ,  la  seule  qui  con- 
vienne à  la  nature  de  l'homme. 

J'examinerai  dans  un  3^  article  de  quelle  manière 
l'attention  des  élèves  doit  être  dirigée  sur  l'objet  de 
leurs  études  pour  qu'elle  soit  fructueuse. 

TROISIÈME    ARTICLE 

COMMENT    l'attention    DE    l'ÉLÈVE    DOIT    ÊTRE    DIRIGEE 

Si  Yactivité  2^6r-son7ielle  de  1  élève  doit  servir  de  base 
à  toute  méthode  d'enseignement,  le  devoir  du  maître, 
avons-nous  dit,  consiste  à  éveiller  cette  activité,  à  la 
mettre  en  jeu,  à  faire  en  sorte  que  celui  qui  veut  s'ins- 
truire comprenne  par  la  pratique,  par  l'exercice,  ce  que 
c'est  que  l'étude  et  combien  grande  est  la  puissance  de 
l'attention. 

Mais  suffira-t-il  que  l'attention  de  l'élève  soit  excitée, 
même  vivement,  sur  un  objet  pour  qu'il  en  acquière  la 
connaissance?  Non,  sans  doute;  il  faut  encore  que 
cette  attention  soit  sagement  dirigée.  De  cette  direction 
surtout  dépendent,  à  mon  avis,  les  progrès  réels  de 
l'élève.   Examinons  en  quoi  elle  devra  consister. 

Etudier  une  œuvre  quelconque,  c'est  chercher  à  dé- 
couvrir l'opération  de  l'intelligence  qui  a  présidé  à  la 
composition  de  cette  œuvre  et  se  rendre  compte  des 
procédés  que  l'auteur  a  suivis  dans  son  travail. 

Si  ces  procédés  dépendaient  de  la  volonté  particulière, 
du  caprice  de  chaque  auteur,  il  serait  difficile,  je  l'avoue, 
ou  plutôt  il  serait  impossible  de  tracer  une  marche 
générale  à  suivre  pour  toute  étude  et  de  déterminer 
d'une  manière  précise  quelle  direction  il  convient  de 
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donner  à  l'attention.  Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Toutes  les  productions  de  l'intelligence,  toutes  les  œuvres 
bien  faites  ,  quelque  différentes  qu'elles  nous  appa- 
raissent sous  le  rapport  de  la  matière  et  de  l'objet,  se 
montrent  à  notre  esprit  revêtues  d'un  cachet  uniforme. 
Tout  auteur,  par  cela  même  qu'il  fait  une  œuvre  avec 
intelligence,  a  nécessairement  en  vue  de  réaliser  un 
but  ;  pour  réaliser  ce  but,  il  emploie  des  moyens  variés, 
et  ces  moyens  s'harmonisent  entre  eux  pour  concourir 
au  but.  En  un  mot,  l'unité  préside  à  toute  composition 
qui  est  le  produit  de  l'intelligence  ,  et  si ,  comme  il 
arrive  parfois,  un  auteur  semble  poursuivre  plusieurs 
buts  et  avoir  été  guidé  par  plusieurs  intentions  diffé- 
rentes, toujours  on  reconnaîtra  qu'une  intention  princi- 
pale domine  les  autres,  de  telle  manière  que  réunies 
elles  ne  forment  toutes  qu'un  seul  faisceau. 

Par  conséquent  pour  étudier  ,  avec  fruit  ,  pour 
parvenir  à  la  connaissance  réelle  d'une  œuvre ,  soit 
matérielle,  soit  littéraire  ou  scientifique,  l'attention  doit 
être  dirigée  de  manière  à  rechercher  le  but,  les  moyens 
et  le  concours  harmonieux  de  ces  moyens,  et  à  saisir 
ainsi  ce  qui  constitue  nécessairement  l'ensemble  de 
toute  production  de  l'intelligence.  Par  conséquent 
encore,  pour  que  l'élève  exécute  lui-même  une  œuvre 
satisfaisante,  il  devra  à  son  tour  suivre  dans  ses  com- 
positions la  même  marche  que  celle  qu'il  aura  consta- 
tée dans  l'étude  des  compositions  d'autrui. 

En  résumé  ,  diriger  constamment  l'attention  vers 
l'unité,  soit  en  étudiant,  soit  en  composant,  voilà  le  secret 
du  véritable  progrès  dans  la  voie  de  l'instruction,  voilà 
le  procédé  que  nous  recommandons  instamment  aux 
maîtres  et  aux  élèves,  procédé  bien  simple,  il  est  vrai. 
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mais  dont  rexpérience,  et  l'expérience  seule,  au  moyen 
de  l'exercice  et  de  la  pratique,  peut  faire  comprendre 
toute  l'importance  et  l'efficacité. 

Au  reste,  ce  procédé  n'est  autre  que  l'application  du 
précepte  que  les  maîtres  de  l'art  d'écrire,  d'accord  avec 
la  nature  et  avec  la  raison,  ont  été  unanimes  à  prescrire, 
en  recommandant  d'observer  soigneusement  l'unité  dans 
le  but  et  la  proportion  dans  les  diverses  parties.  Mais 
je  ferai  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  formulé  ce  précepte 
comme  moyen  général  de  diriger  l'attention,  qu'ils  l'ont 
restreint  aux  œuvres  purement  littéraires  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  le  proposent_que  lorsque  les  élèves  sont 
parvenus  à  la  fin  du  cours  d'humanités.  Je  demande  au 
contraire  que  les  élèves  soient  habitués,  dès  le  premier 
degré  de  l'instruction,  à  suivre  dans  leurs  études  une 
méthode  qui  leur  conviendra  toujours,  en  tout  et  par- 
tout. 

C'est  cette  méthode  qui  se  pratique  avec  tant  de 
succès  dans  certaines  écoles  primaires  '  où  les  enfants 
sont  d'abord  exercés  à  rendre  compte,  au  point  de  vue 
de  l'ensemble,  des  objets  matériels  que  le  maître  met 
sous  leurs  yeux  et  sur  lesquels  il  appelle  et  dirige  leur 
attention  au  moyen  de  questions  qu'il  leur  adresse.  C'est 

'  Je  puis  citer  en  particulier  l'école  d'application  dirigée  par 
M.  Braun,  professeur  à  l'école  normale  de  l'État  à  Nivelles.  Dans  un 
ouvrage  important  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Cours  de 
Méthodologie  et  de  Pédagogie,  M.  Braun  s'exprime  ainsi  (p.  52)  au 
sujet  des  exercices  par  intvÀtion  :  a  11  suffit  d'avoir  indiqué  à  l'enfant 
«  les  moyens  de  diriger  l'activité  de  son  intelligence  en  l'exerçant 
a  convenablement  sur  différents  objets  choisis  avec  discernement  : 
c(  par  la  suite,  et  sans  le  secours  du  maître,  l'élève  marchera  dans 
«  cette  voie  d'un  pas  assuré  et  fera  à  dautres  objets  l'application  d'un 
((   travail  analogue.  « 
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d'après  cette  même  méthode  que  dans  certains  collèges 
les  élèves  font  avec  intelligence  sur  les  différentes 
branches  de  leurs  études  des  exercices  du  même  genre, 
tels  que  des  plans,  des  tableaux,  des  sommaires,  des 
résumés.  Et,  quoique  ces  exercices  ne  constituent  pas 
à  eux  seuls  la  science  complète,  ils  servent  cependant 
merveilleusement  comme  initiation  à  la  connaissance 
des  diverses  matières  qui  font  l'objet  des  études,  de 
même  qu'ils  serviront  plus  tard  à  rappeler  à  l'esprit  des 
élèves  les  détails  raisonnes  dont,  par  un  travail  sérieux 
et  soutenu,  ils  auront  rempli  ces  différents  cadres. 

Je  n'ai  indiqué,  dans,  ce  qui  précède,  que  les  résul- 
tats les  plus  généraux  qu'obtient  l'attention,  lorsqu'elle 
est  dirigée  comme  je  le  propose.  Si  après  cela  il  était 
possible  de  ne  pas  entrevoir  la  portée  de  cette  méthode, 
si  l'on  hésitait  encore  à  en  tenter  l'essai,  il  suffirait,  je 
pense,  d'un  simple  retour  sur  nous-mêmes,  d'une  sim- 
ple réflexion  sur  nos  propres  actions  et  sur  nos  juge- 
ments pour  faire  cesser  toute  hésitation.  Qui  ne  voit  à 
quelles  graves  erreurs  nous  nous  exposons,  sous  le  rap- 
port de  la  morale,  pour  peu  que  nous  perdions  de  vue 
ce  précepte  fondamental  :  in  omnibus  rébus  i^espice 
finem  ?  Que  de  fois  aussi  les  jugements  que  nous  portons 
sur  les  actions  et  sur  les  œuvres  d'autrui  sont  erronés, 
et  cela  parce  que  nous  n'apprécions  pas  ces  oeuvres 
dans  leur  ensemble,  parce  que  nous  négligeons  de  nous 
placer  au  point  de  vue  où  se  trouvaient  ceux  qui  ont 
posé  ces  actes,  parce  que  trop  souvent  nous  isolons  ce 
qui  était  uni  et  que  nous  jugeons  séparément  ce  qui 
devait  être  considéré  en  rapport  avec  l'unité. 

En  terminant,  je  m'adresserai  particulièrement  aux 
professeurs  de  collèges  et  je  leur  demanderai  s'il  n'est 
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pas  vrai  que  certains  élèves  font  si  peu  de  progrès  dans 
l'étude  des  langues  anciennes,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'habitude  de  chercher  les  rapports  et  la  liaison  qui 
existent  entre  les  mots  d'une  phrase,  les  rapports  des 
phrases  entre  elles,  des  paragraphes,  des  chapitres,  des 
livres,  en  un  mot,  de  toutes  les  parties  entre  lesquelles 
le  tout  qu'ils  étudient  peut  être  divisé  et  subdivisé  ? 

Je  puis  d'ailleurs  m'appuyer  ici  sur  le  jugement  porté 
parles  membres  de  jury  du  concours  général  de  1847 
entre  les  établissements  d'instruction  moyenne.  Voici 
des  extraits  du  rapport  publié  par  le  jury,  après  l'exa- 
men de  235  compositions  d'élèves  de  quatrième,  examen 
roulant  sur  trois  versions  de  morceaux  latins  :  «  On  a 
pu  remarquer  combien  la  réflexion  guidait  rarement 
les  élèves  de  la  4^  classe.  Beaucoup  paraissent  avoir 
traduit  phrase  à  phrase,  membre  à  membre,  locution 
à  locution  ,  en  se  préoccupant  médiocrement  des 
exigences  du  contexte  ;  il  en  est  résulté  que  des  tra- 
ductions partielles  fort  laborieusement  obtenues  et 
travaillées  avec  conscience  n'ont  abouti  que  trop  sou- 
vent à  un  non-sens  total.  A  voir  ainsi  une  grande 
partie  de  ces  phrases  françaises  bizarrement  échafau- 
dées,  on  dirait  que  les  jeunes  latinistes  ne  croient  pas 
au  bon  sens  des  anciens  et  s'imaginent  peut-être  que 
l'écrivain  latin  n'est  pas  précisément  tenu  d'avoir  de 
la  suite  dans  ses  idées. 

«  Le  sujet  de  la  3"  version  a  été  emprunté  à  un  écrit 
philosophique  de  Cicéron  ;  et,  chose  étrange,  c'est  ce 
style  si  limpide  et  si  net  qui  a  été  le  moins  bien  saisi 
par  les  élèves.  Pas  un  mot  qui  offrit  une  difficulté 
sérieuse  ;  c'était  une  phraséologie  dont  les  éléments 
devaient  être  familiers  aux  élèves  de  la  classe  qui 
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«  concourait.  Mais  il  fallait  rattacher,  raccorder,  pour 
«  ainsi  dire,  les  différentes  phrases  les  unes  aux  autres, 
«  sans  faire  violence  à  aucune.  C'était  au  plus  une  affaire 
«  de  bon  sens  ;  le  plus  ordinaire  degré  de  combinaison 
«  devait  y  suffire.  C'est  là  cependant  que  la  plupart  des 
«  concurrents  ont  échoué  ,  et  Tétonnement  redouble 
((  quand  on  songe  que  le  texte  roulait  sur  un  sujet 
«  extrêmement  banal.  » 

Je  m'abstiens  pour  le  moment  de  toute  considération 
ultérieure.  Je  me  borne  à  livrer  à  la  méditation  des 
maîtres  les  paroles  que  je  viens  de  transcrire. 
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DE   LA   PHILOLOGIE 


A      PROPOS 


DE  SECTUS  AURELIUS  VICTOR  ET  D'ANDRÉ   SCHOTT 


AOUT    1  85o 


Dans  la  séance  du  4  mars  de  cette  année,  M.  Roulez 
a  communiqué  à  la  classe  des  renseignements  qui 
détruisent  complètement  les  doutes  que  Schroeter  avait 
élevés  sur  la  bonne  foi  d'André  Schott,  considéré 
comme  éditeur  des  œuvres  attribuées  à  Sext.  A.  Victor. 

A  cette  occasion,  M.  Roulez  a  appuyé  l'opinion  des 
savants  qui  regardent  VOrigo  gentis  Romanae,  le  de 
Viris  illustrihiis  et  le  de  Caesaribus ,  publiés  sous  le 
nom  d'Aurelius  Victor,  comme  des  productions  de 
trois  auteurs  différents.  En  même  temps,  il  s'étonne 
que  Schott,  qui  avait  fort  bien  jugé  que  l'opuscule  con- 
tenant l'origine  du  peuple  romain  n'était  point  l'œuvre 
d'Aur.  Victor,  ait  ensuite  attribué  les  deux  autres 
ouvrages  au  même  auteur. 

Baquet.  10 


146 

Les  Vies  des  homélies  illustres  diffèrent  en  effet 
essentiellement  des  Vies  des  Césars,  sous  le  rapport  du 
style  et  sous  le  rapport  de  la  composition.  Le  premier 
de  ces  opuscules  n'est  qu'un  résumé  simple  et  succinct, 
d'une  diction  nette,  facile  et  coulante,  des^principaux 
événements  auxquels  ont  pris  part  les  hommes  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  république  romaine,  tandis 
que  le  second  est  une  appréciation  raisonnée  du  carac- 
tère et  des  actes  des  empereurs,  écrite  dans  un  style 
concis,  serré  et  parfois  obscur,  qui  rappelle  souvent  le 
style  de  Tacite. 

Cependant  il  est  juste  dédire  que  la  "différence  qui 
existe  entre  ces  deux  ouvrages  n'a  pas  échappé  à 
Schott.  Si,  malgré  cela,  il  leur  assigne  une  commu- 
nauté d'origine,  c'est  parce  qu'il  lui  a  été  impossible 
de  reconnaître  pour  auteur  du  de  Viris  illustribus 
aucun  des  écrivains  auxquels  ses  devanciers  avaient 
voulu  attribuer  cet  ouvrage,  et  il  ne  s'est  enfin  pro- 
noncé pour  Aur.  Victor  qu'en  regardant  les  Vies  des 
hommes  illustres  comme  les  prolégomènes  des  Vies  des 
Césars.  «  Priore  enim  parte,  dit-il  à  la  fin  de  ses  notes 
«  contenant  ses  recherches  sur  l'auteur  du  de  Viris ^ 
«  tamquam  Prolegomena  simt,  guibus  ea  quae  a  Livio 
«  dicta  prolixius  swnmatim  repetit  prius  quam  impe- 
«  ratorum  vitas  aggrediatur.  » 

Le  premier  de  ces  deux  opuscules  ne  serait  ainsi 
que  le  simple  résumé  d'un  grand  ouvrage  ;  le  second 
serait  une  œuvre  de  spontanéité,  fruit  de  longues 
recherches  et  de  longues  études  et  portant  le  cachet 
particulier  de  l'auteur  '. 

^  At  mihi  guident  audienti  mnlta  legentique  (dit  Aur.  Victor,  Vit. 
Caes.,  ch.  XI j  plane  compertum  urhem  Romam  externorum  virtnte  et 
insitivis  artibus  praecipue  crevisse. 
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Ces  observations  m'ont  paru  propres,  sinon  à  justifier, 
du  moins  à  expliquer  l'opinion  de  Schott. 

Je  reviens  cà  l'hommage  que  M.  Roulez  a  rendu  à 
notre  savant  compatriote  en  écartant  les  soupçons  dont 
sa  bonne  foi  avait  été  l'objet.  J'ajouterai  que  Schott 
qui,  le  premier,  a  rassemblé  les  fragments  de  Cornélius 
Nepos,  a  aussi  eu,  de  ce  chef,  à  essuyer  les  reproches 
de  Jean-André  Bosius  et  que  ces  reproches  ne  sont  pas 
plus  fondés  que  les  soupçons  de  Schroeter.  L'accusation 
était  cependant  assez  grave  :  Schott  est  représenté 
comme  ayant  mutilé  ou  interpolé  bon  nombre  de 
passages  \ 

A  cette  accusation  j'avais  opposé,  dans  ma  notice 
sur  Schott,  le  témoignage  de  Fabricius  ^,  qui  loue  le 
soin  avec  lequel  les  fragments  de  Corn.  Nepos  ont 
été  recueillis  et  j'avais  reproduit  une  observation  de 
J.-Fr.  Fischer  ^  qui  explique  comment  il  s'est  fait  que 
Schott,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  certaines  éditions 
anciennes,  n'a  pas  toujours  attribué  avec  exactitude  aux 
auteurs,  auxquels  elles  appartenaient  réellement,  les 
diverses  leçons  ou  variantes  citées  par  lui.  J'étais  heu- 
reux d'avoir  atténué  ainsi  les  reproches  adressés  à  un 

'  Voici  comment  Bosius  s'exprime  dans  une  note  sur  lepremier 
fragment  de  Corn.  Nepos  :  Ea  non  sunt  ipsa  Gellii,  nedum  Nepotis 
verba,  sed  a  Schotto  pmilum  immutata.  Quo  modo  et  in  sequeniibîcs 
suhinde  veterum  scriptorum  prisn^  aliter  injiexit,  aut  ex  iis,  quae 
praecesserunt ,  supplevit,  alicuhi  et  de  suo  addidit,  quae  nusquam 
apud  illos  reperi7'e  est.  Quae  omnia  nos  deinceps  suo  quodque  loco 
indicabimus  ;  ne  quis  pro  Nepotinis  accepiat,  quae  a  Schotto  inserta 
aut  inlerpolata  sunt. 

*  Bibliotheca  lat.,  t.  I,  p.  110  :  Fragmenta  Nepotis  ab  Andraeâ 
Schotto  dilig enter  collecta. 

'  Préface  de  Téd.  de  Corn.  Nepos  ;  Leipsig,  1800,  p.  xlv. 
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écrivain  qui,  pendant  toute  sa  vie,  a  été  entouré  de 
l'estime  de  ses  contemporains.  Mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  lorsque,  parcourant  en  détail  les  notes  de 
Bosius,  j'ai  pu  m'assurer  que  le  tort  de  Schott  se  rédui- 
sait à  avoir  tantôt  substitué,  pour  l'intelligence  du  lec- 
teur, un  nom  propre  à  un  pronom,  tantôt  supprimé  la 
formule  :  Coryi.  Nepos  tradit,  ou  simplement  rapporté 
le  fait  puisé  dans  les  ouvrages  perdus  de  Corn.  Nepos, 
sans  reproduire  scrupuleusement  les  termes  dont 
s'était  servi  l'écrivain  qui  mentionnait  le  fait. 

Il  m'a  donc  paru  que  les  reproches  adressés  à  Schott 
par  Bosius,  aussi  bien  que  les  soupçons  de  Schroeter, 
pouvaient  être  signalés  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l'injustice  dont  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  tra- 
vaux littéraires  n'ont  été  que  trop  souvent  l'objet,  ainsi 
que  j'en  ai  fait  la  remarque  dans  l'introduction  à  ma 
notice  sur  Schott.  N'est-ce  pas,  en  effet,  un  procédé 
qui  mérite  d'être  flétri  que  celui  qui  consiste  à  ternir 
la  réputation  de  ses  devanciers,  à  déprécier  leurs  tra- 
vaux pour  rehausser  les  siens  ? 

Cependant  ce  serait,  je  pense,  tomber  dans  l'exagé- 
ration que  d'attribuer  en  général  ce  grave  défaut  à  la 
vanité,  à  l'amour-propre  du  critique.  Il  faut  le  recon- 
naître, on  peut  commettre  de  bonne  foi  une  erreur  de 
fait  ;  on  peut  être  injuste,  même  sans  le  vouloir,  dans 
l'appréciation  des  œuvres  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés. Il  suffit  d'avoir  négligé  de  s'assurer  si  le  point  de 
vue  auquel  s'est  placé  l'écrivain  que  l'on  se  permet  de 
censurer  n'est  pas  différent  de  celui  où  l'on  s'est  placé 
soi-même. 

Ainsi  Schott  croit  avoir  soigneusement  recueilli  les 
fragments  de  Corn.   Nepos  en  procédant  comme  il  l'a 
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fait,  taudis  que  Bosius  veut  que  l'ou  transcrive  textuel- 
lement les  passages  renfermant  des  extraits  ou  des 
citations  d'ouvrages  perdus.  Ce  sont  là  deux  manières 
de  voir  différentes,  et  Bosius  pouvait  sans  doute  adop- 
ter la  seconde  et  même  la  juger  préférable  à  l'autre, 
sans  se  permettre  toutefois  des  insinuations  malveil- 
lantes à  l'égard  de  Schott. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  une  grande  réserve,  s'il  ne 
veut  courir  le  risque  d'être  injuste,  qu'un  philologue 
peut  censurer  ceux  qui  se  sont  occupés  avant  lui  d'une 
matière  qu'il  soumet  à  ses  propres  investigations. 

Il  n'est  pas  moins  essentiel  d'user  de  la  même  réserve 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  Que  de  fois  ne  rencon- 
trons-nous pas  les  mêmes  événements,  les  mêmes 
époques  jugées  diversement  par  les  historiens  qui  se 
succèdent  ?  Si  les  derniers  se  contentaient  d'indiquer 
comment  ils  envisagent  les  faits  qu'ils  apprécient  à  leur 
tour,  sans  flétrir  en  même  temps  ou  couvrir  de  ridicule 
les  jugements  portés  par  ceux  qui  les  ont  devancés, 
chacun  de  ces  historiens  aurait  droit  à  l'attention,  je 
dirai  même  au  respect  du  lecteur,  et  celui-ci,  s'attachant 
à  découvrir  dans  quel  esprit  chaque  écrivain  a  traité 
son  sujet,  aurait  seulement  à  déterminer  quel  point  de 
vue  il  lui  convient  de  préférer. 

S'il  m'était  permis,  j'ajouterais  ,  pour  compléter  ma 
pensée,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  égards  que  les 
littérateurs  et  les  historiens  se  doivent  les  uns  aux 
autres  ne  fussent  pas  négligés  dans  les  relations  ordi- 
naires de  la  vie.  Alors  disparaîtraient  ces  luttes  déplora- 
bles, si  fréquentes  entre  des  hommes  faits  pour  s'estimer 
et  se  respecter  ;  du  moins,  les  opinions  diverses,  en  se 
manifestant,  perdraient  cette  acrimonie  qui  gâte  ou  qui 
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envenime  les  plus  beaux  discours  et  les  plus  beaux 
caractères . 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  un  exemple  propre  à 
montrer  combien  il  importe,  dans  les  dissertations  phi- 
lologiques et  littéraires ,  non-seulement  de  peser  avec 
soin  la  valeur  des  autorités  sur  lesquelles  on  s'appuie, 
mais  encore  de  découvrir  dans  quel  esprit  et  avec 
quelle  intention  les  jugements  que  l'on  cite  ont  été 
portés,  surtout  lorsque  ces  jugements  semblent  être 
contradictoires. 

Plante  est  compté  à  juste  titre  parmi  les  principaux 
représentants  de  la  comédie  latine.  Cependant  ses 
œuvres  ont  successivement  donné  lieu  à  des  apprécia- 
tions nombreuses  et  diverses.  Je  me  bornerai  à  citer 
deux  de  ces  appréciations  que  Ton  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  les  biographies.  L'une  est  de  Cicéron, 
l'autre  d'Horace  ;  la  première  est  un  éloge,  la  seconde 
renferme  un  blâme.  En  présence  de  deux  autorités 
aussi  imposantes  ,  les  éditeurs  de  Plante  s'efforcent 
ordinairement  d'atténuer  le  jugement  d'Horace  et  de 
mettre  en  relief  celui  de  Cicéron.  Or  si  l'on  se  donne 
la  peine  d'examiner  comment  Horace  a  été  amené  à 
blâmer  Plante  et  à  quel  propos  Cicéron  le  loue,  on  se 
convaincra  aisément  que  ces  deux  jugements  peuvent 
être  vrais  et  subsister  sans  contradiction  l'un  à  côté  de 
l'autre. 

Dans  l'épître  aux  Pisons,  Horace  reproche  aux  anciens 
poètes  romains  la  négligence  qui  s'était  introduite  dans 
leur  versification,  négligence  qui  fut  tolérée  par  les 
lecteurs  ou  qui  passa  inaperçue  aux  yeux  du  grand 
nombre  : 
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Non  quicis  videt  immodiUata  poemata  judex^ 
Et  data.  Romanis  venia  est  indigna  poetis  ' . 

Horace  engage  ensuite  les  Pisons  à  ne  pas  imiter 
cette  négligence,  mais  à  chercher  plutôt  des  modèles 
chez  les  Grecs.  Cest  ainsi  qu'il  fut  amené  à  parler  de 
Plante  qui,  selon  lui,  avait  été  trop  loué  pour  sa  versi- 
fication par  les  anciens  Romains  ;  mais  au  lieu  de  se 
borner  à  le  blâmer  sous  ce  rapport,  il  associe  à  ce  blâme 
les  bons  mots  et  les  plaisanteries  du  poète  comique  : 

A  t  vestri  proavi  Plautinos  et  numéros  et 
Landavere  sales,  nimiicm  patienter  utrumque. 
Ne  dicam  stidte,  mirati  -. 

Ce  n'est  donc  qu'incidemment  qu'Horace  critique  les 
saillies  de  Plante  ,  et,  si  l'on  considère  l'ensemble  des 
pièces  de  cet  auteur  ,  le  jugement  d'Horace,  quoique 
sévère,  paraîtra  juste.  D'ailleurs,  si  du  passage  que  nous 
venons  de  citer  nous  rapprochons  le  v.  54  '  de  la  même 
épitre  aux  Pisons,  nous  serons  autorisés  à  dire  qu'Ho- 
race a  saisi  l'occasion  de  blâmer  Plante,  parce  qu'il 
croyait  voir  de  l'exagération  et  un  excès  d'indulgence 
dans  la  manière  dont  on  avait  apprécié  ce  poète  avant 
lui. 

De  son  côté,  Cicéron,  dans  son  traité  de  Officiis  \ 
distinguant  deux  espèces  de  plaisanterie  ,  l'une  gros- 
sière et  obscène  ,  l'autre  ingénieuse  et  de  bon  goût, 

'  V.  263. 
»  V.  270. 
'  Caecilio  Plautoque  dabit  RornaMus,  ademptitm 

Virgilio  Varioqne  ? 
*  L.  I,  c.  29. 
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ajoute,  en  parlant  de  la  dernière,  quo  génère  non  modo 
Plautus  noster  et  Atticoru^n  antiqua  co^noecUa  ,  sed 
etiam  2jhilosophorum  Socraticorimi  lihri  referti  sunt. 
Voilà  certes  un  éloge  ;  mais  peut-on  conclure  de  là  que 
Cicéron  ait  donné  une  approbation  entière  aux  saillies 
de  Plante  et  de  l'ancienne  comédie  attique  ?  Il  n'entrait 
dans  ses  vues  que  de  citer  des  auteurs  dont  les  œuvres 
renferment  des  exemples  de  plaisanterie  de  bon  goût, 
et  il  ne  pouvait  passer  sous  silence  Plante  qui  avait  fait 
les  délices  du  peuple  romain  et  dont  les  productions 
abondent  en  bons  mots  de  ce  genre. 

Si  donc,  en  louant  Plante,  Cicéron  avait  exprimé  le 
regret  qu'à  côté  de  bons  mots  très-ingénieux  on  ren- 
contre dans  ses  comédies  des  plaisanteries  de  mauvais 
goût,  les  éditeurs  de  Plante  n'eussent  jamais  songé  à 
opposer  le  jugement  de  Cicéron  au  jugement  d'Horace. 
Peut-être  même,  après  avoir  fait  cette  réserve,  le  mora- 
liste latin  eût-il  expliqué  le  mélange  de  plaisanteries 
grossières  et  de  plaisanteries  de  bon  goût  qu'offrent  les 
pièces  de  Plante,  en  faisant  remarquer  à  quelle  classe 
du  peuple  romain  le  poète  s'adressait  principalement. 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que,  sous  le  rapport 
purement  moral  ,  Cicéron  se  soit  abstenu  d'apporter 
aucune  restriction  à  son  jugement  sur  Plante.  La  licence 
de  la  comédie  n'était  que  trop  connue.  Plante  lui-même, 
dans  sa  pièce  intitulée  les  Captifs  ,  fait  la  critique  de 
cette  licence.  Cette  pièce  se  termine  par  les  vers  sui- 
vants que  la  troupe  adresse  aux  spectateurs  : 

Hiijusmodi  paucas  poetae  repermnt  comoedias, 
Uhi  boni  meliores  fiant.  Nunc  vos,  si  vobis  placef, 
Et  si  placnimus  neque  odio  fuimus,  signum  hoc  uittite  : 
Qwe  pudicitiae  esse  voltis  praemiiLM^  plausum  date. 
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En  résumé,  et  sans  entrer  dans  d'autres  considéra- 
tions ,  on  peut  dire  qu'Horace  a  saisi  l'occasion  de 
blâmer  Plante,  comme  Cicéron  avait  trouvé,  avant  lui, 
l'occasion  de  le  louer.  Et  cependant,  si  l'on  tient  compte 
du  point  de  vue  de  chacun  de  ces  écrivains,  on  appré- 
ciera à  leur  juste  valeur  les  jugements  qu'ils  ont  portés 
l'un  et  l'autre  ,  et  on  reconnaîtra  sans  peine  que  ces 
jugements,  malgré  leur  opposition  apparente,  sont  loin 
de  s'exclure. 


QUELQUES   RÉFLEXIONS 


SUR    LE 


BUT    GÉNÉRAL    DE   L  ENSEIGNEMENT 


AVRI  L      1  85  1 


Chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  voit  ëclore  sous  toutes 
les  formes  des  pensées  qui  prouvent  l'importance  que  l'on 
attache  à  l'instruction  publique.  C'est  à  qui  proposera 
de  nouveaux  moyens  d'organiser  l'enseignement  à  tous 
les  degrés  ou  d'en  améliorer  l'état  actuel.  Moi-même 
j'ai  jugé  plus  d'une  fois  à  propos  de  publier  sur  ce  sujet 
le  résultat  de  mes  réflexions  et  de  l'expérience  que 
j'avais  acquise  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  J'ai 
surtout  eu  en  vue  de  signaler  les  vices  que  me  semblait 
présenter  l'enseignement  moyen,  tant  sous  le  rapport 
de  la  distribution  des  matières  qui  en  font  l'objet,  que 
sous  le  rapport  de  la  méthode  d'après  laquelle  les  élèves 
sont  généralement  dirigés  dans  le  cours  de  leurs  études. 
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Cependant,  lorsqu'on  parcourt  ce  qui  se  publie  jour- 
nellement sur  cette  matière,  on  est  dès  l'abord  frappé 
de  la  divergence  d'opinions  qui  s'y  fait  remarquer. 
Mais,  pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  reconnaît  bientôt 
que  la  cause  de  cette  divergence  consiste  en  ce  que  le 
but  réel  de  l'enseignement  n'est  pas  saisi  également  par 
tous,  ou  plutôt  en  ce  que,  dans  le  développement  ou 
l'application  d'un  plan  d'études,  on  ne  perd  que  trop 
souvent  de  vue  ce  but  qui,  considéré  en  lui-même,  n'est 
désavoué  par  personne. 

Il  arrive,  en  elïet,  dans  l'enseignement  ce  qui  arrive 
dans  tout  ordre  de  choses.  L'oubli  de  la  fin  vers  laquelle 
on  doit  tendre  est  une  des  principales  sources  de  nos 
erreurs.  Subissant  l'influence  d'un  intérêt  du  moment, 
nous  négligeons  d'examiner  si  cet  intérêt  partiel  est  en 
harmonie  avec  l'intérêt  général  ou  commun  ;  nous  ne 
voyons  pas  que  nous  arrêter  pour  satisfaire  à  des  exi- 
gences secondaires,  c'est  en  réalité  nous  écarter  du  but 
que  nous  devions  poursuivre.  Souvent  aussi  nous  nous 
aventurons  à  la  recherche  de  principes  nouveaux,  tan- 
dis que  nous  avons  sous  la  main  d'anciennes  vérités 
qu'il  faut  s'attacher  à  remettre  en  lumière  et  à  tenir 
constamment  éclairées,  sous  peine  de  voir  échouer  nos 
desseins,  quelque  bien  combinés  qu'ils  nous  paraissent 
d'ailleurs. 

C'est  sous  l'impression  de  cette  pensée  que  je  me  suis 
proposé  ,  Messieurs  ,  de  vous  soumettre  quelques 
réflexions  sur  le  but  général  de  l'enseignement,  per- 
suadé que,  par  cela  seul  que  vous  aurez  bien  voulu  en 
entendre  la  lecture,  elles  attireront  mieux  l'attention 
des  personnes  pour  lesquelles  elles  ne  seraient  peut-être 
pas  sans  utilité. 
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Je  suis  heureux  de  pouvoir,  en  commençant,  emprun- 
ter le  langage  qu'a  tenu  dans  une  circonstance  solen- 
nelle, à  la  séance  de  l'Académie  du  16  décembre  der- 
nier, notre  savant  et  infatigable  Secrétaire  perpétuel. 
0)1  semble,  nous  a-t-il  dit,  avoir  oublié  que  lenseigne- 
ment  doit  consiste)^  7noins  à  faire  des  savants  quà  don- 
ner t aptitude  à  le  devenir.  C'était  là  indiquer  avec  préci- 
sion et  en  même  temps  avec  délicatesse  non-seulement  le 
véritable  but  de  l'enseignement,  mais  aussi  la  cause  des 
erreurs  dans  lesquelles  tombent  fréquemment  ceux  qui 
s'occupent  d'instruction. 

A  l'appui  de  cette  parole  imposante  ,  permettez- 
moi  d'en  appeler  d'abord  (car  cela  vaut  mieux  qu'un 
raisonnement)  à  l'expérience  de  ceux  qui,  après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  l'instruction  publique,  par- 
courent une  carrière  quelconque,  scientifique  ou  litté- 
raire. Qu'ils  veuillent  bien,  faisant  un  retour  sur  eux- 
mêmes,  se  demander  à  quoi  a  servi  ou  plutôt  à  quoi 
aurait  dû  servir  l'enseignement  qui  leur  a  été  donné. 
Je  crois  être  le  fidèle  interprète  de  leur  pensée  en 
répondant  sans  hésiter  :  l'enseignement  doit  favoriser 
le  développement  graduel  des  facultés  de  l'âme  à  l'aide 
d'exercices  bien  dirigés  ;  il  doit  éveiller  la  spontanéité 
de  l'élève  et  lui  ouvrir  un  champ  où  elle  puisse  conve- 
nablement se  manifester  et  se  déployer  ;  il  doit  régler 
l'usage  de  la  langue  maternelle  et  faire  acquérir  l'art 
de  la  parler  et  de  l'écrire  ;  enfin,  il  doit  initier  les 
jeunes  gens  aux  connaissances  qui  procurent,  dans  les 
diverses  professions  de  la  vie,  une  utilité  immédiate  ou 
qui  servent  de  degrés  à  des  connaissances  supérieures. 
Voilà  ce  que  la  voix  de  l'expérience  nous  fait  entendre, 
et  cette  voix  ne  devrait  jamais  être  méconnue  par  les 
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personnes  qui  instruisent  la  jeunesse  ni  par  les  écrivains 
qui  élaborent  des  plans  d'études. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  sans  doute,  de  passer  en 
revue  et  de  juger  les  programmes  des  cours  et  les 
diverses  publications  dans  lesquelles  on  traite  la  ques- 
tion de  l'enseignement.  Je  me  bornerai  à  quelques 
courtes  observations  se  rapportant  particulièrement  à 
l'enseignement  moyen ,  qui  prouveront  comment,  en 
tenant  les  yeux  fixés  sur  le  but  réel  de  l'enseignement, 
il  devient  possible  de  tracer  d'une  main  sûre  la  route  à 
suivre  pour  y  parvenir  ,  et  d'apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  vues  que  chaque  jour  on  expose  comme  pro- 
pres à  améliorer  l'état  de4'instruction. 

Dans  toute  carrière  la  connaissance  de  la  langue 
maternelle  est  indispensable  ;  de  plus  elle  est  l'instru- 
ment naturel  à  l'aide  duquel  s'opère  progressivement  le 
développement  des  facultés  de  l'âme.  Elle  doit  donc 
servir  de  base  à  tout  enseignement  et  y  occuper  la  pre- 
mière place. 

Les  langues  anciennes  sont  par  elles-mêmes  un  puis- 
sant moyen  de  gymnastique  intellectuelle  ;  elles  procu- 
rent aussi,  notamment  le  latin,  des  connaissances  d'une 
utilité  immédiate  dans  certaines  professions  ;  en  outre, 
mises  en  rapport  avec  la  langue  maternelle,  elles  pré- 
sentent de  nombreux  avantages  résultant  d'une  étude 
comparée  et  elles  contribuent  singulièrement  à  former 
le  goût,  à  perfectionner  le  style.  Une  large  place  est 
donc  nécessairement  acquise  dans  l'enseignement  à 
l'étude  des  langues  anciennes. 

Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  le  latin  servait  d'organe  à  la  science 
et  remplaçait  dans  le  monde  savant  la  langue  mater- 
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nelle.  Dïin  autre  côté,  il  y  a,  à  notre  époque,  une 
tendance  louable  à  subdiviser  l'enseignement ,  dès 
qu'il  est  parvenu  à  un  certain  degré  ,  en  diverses 
sections  qui  répondent  au  caractère  spécial  des  diffé- 
rentes carrières  auxquelles  la  jeunesse  se  destine.  Il 
est,  par  conséquent,  nécessaire  de  restreindre  désormais 
l'étude  des  langues  anciennes  ;  je  veux  dire  que  cette 
étude  ne  peut  plus  convenablement  entrer  dans  le 
cadre  des  cours  qui  seraient  communs  à  tous  ceux  qui 
se  préparent  à  l'exercice  d'une  profession  libérale 
quelconque. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'en  tenant  ce  langage,  je  veuille 
déprécier  la  valeur  de  l'étude  des  œuvres  de  l'antiquité  ; 
cette  étude  n'en  sera  que  plus  sérieuse,  si  elle  occupe 
la  place  qui  lui  convient.  J'ose  même  dire  que  rien  n'est 
plus  propre  à  la  discréditer  que  de  l'imposer  à  ceux  qui 
n'y  aperçoivent  qu'un  moyen  d'exercer  momentanément 
leur  intelligence ,  ou  qui,  entraînés  par  la  force  des 
choses  ,  l'abandonneront  bientôt  pour  n'y  revenir 
jamais.  D'ailleurs  qu'on  se  rassure,  soit  que  l'on  consi- 
dère le  latin  avec  les  admirables  productions  qu'il  nous 
a  transmises,  soit  que  l'on  tienne  compte  du  rôle  impor- 
tant qu'il  a  joué,  même  comme  langue  morte,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  il  restera  toujours  l'un  des 
objets  les  plus  dignes  de  l'étude  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Une  nation  ne  rompt  pas  brusquement  avec 
son  passé,  à  moins  de  supposer  qu'elle  veuille  recommen- 
cer sa  vie  à  chaque  génération.  Mais,  de  grâce,  qu'on 
ne  s'obstine  pas,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à 
refuser  ou  à  disputer  à  la  langue  maternelle  le  rang 
qu'elle  est  parvenue  à  conquérir. 

Que  dirai-je,  après  cela,  de  ce  pêle-mêle  de  matières 
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si  souvent  accumulées,  soit  à  côté  de  la  langue  mater- 
nelle, soit  à  côté  des  langues  anciennes  ?  Si  l'on  n'ou- 
bliait pas  le  but  de  l'enseignement,  il  serait  aisé  de 
distinguer  quelles  sont  les  branches  dont  la  connais- 
sance peut  être  avantageuse  à  tous  les  élèves  ou  seule- 
ment à  une  catégorie  d'entre  eux,  quelles  sont  celles  qui 
offrent  une  utilité  immédiate  ou  qui  ne  contribuent  qu'au 
perfectionnement  du  sens  intellectuel,  et  on  détermine- 
rait sans  beaucoup  de  peine  la  place  que  chacune  d'elles 
mérite. 

Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui  seraient 
déplacés  ici,  je  me  permettrai  de  dire  que  pour  la  plu- 
part de  ces  branches,  de  celles  surtout  qui  sont  plus 
particulièrement  du  domaine  de  la  mémoire,  il  suffit  en 
général  que  l'élève  y  soit  initié,  qu'il  en  acquière  une 
connaissance  qui,  dans  l'avenir,  le  mette  à  même  d'en 
entreprendre  avec  fruit,  si  les  circonstances  l'exigent, 
une  étude  sérieuse  et  plus  approfondie. 

Mais,  dit-on,  la  science  ne  pèse  pas.  C'est  là  une 
maxime  dont,  à  mon  avis,  on  n'a  que  trop  abusé.  Qu'est- 
ce,  en  effet,  que  savoir  ?  C'est  posséder  une  doctrine 
après  l'avoir  apprise  ;  c'est  avoir  cette  doctrine  telle- 
ment présente  à  l'esprit  qu'on  puisse  y  recourir  à  chaque 
instant.  Or,  je  le  demande,  est-ce  là  le  résultat  que 
l'élève  a  obtenu  lorsqu'à  force  de  temps  et  d'efforts  de 
mémoire  il  semble  avoir  appris  une  science  ?  J'admet- 
trai, si  l'on  veut,  qu'il  est  réellement  parvenu  à  acquérir 
cette  science  ;  qui  ne  sait  cependant  que,  si  les  circon- 
stances ne  le  mettent  en  position  de  devoir  continuer 
à  la  cultiver  d'une  manière  spéciale,  elle  lui  échappera 
bientôt,  au  moins  en  grande  partie  ?  Aussi  un  homme 
de  grand  sens  a-t-il  fait  cette  remarque  pleine  de  jus- 
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tesse  :  On  n'est  pas  savant  pour  avoir  appris,  on  est 
savant  lorsqu'on  a  retenu. 

Peut-être  objectera-t-on  encore  que,  si  l'élève  a  étu- 
dié une  branche  dont  les  détails  seront ,  dans  la  suite, 
perdus  pour  lui,  du  moins  il  aura  trouvé,  dans  ce  tra- 
vail, l'occasion  d'exercer  son  intelligence  et  sa  mémoire. 
Sans  doute,  il  n'est  aucune  matière,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  dont  l'étude  n'offre  cet  avantage  ;  mais  le 
temps  a-t-il  si  peu  de  valeur  qu'on  puisse  négliger 
impunément  le  soin  d'en  régler  l'emploi  de  la  manière 
la  plus  utile  ? 

Je  crois  donc,  en  ce  qui  concerne  les  branches  regar- 
dées comme  plus  ou  moins  accessoires,  pouvoir  main- 
tenir ce  que  je  disais  plus  haut,  qu'il  suffit  en  général 
que  1  élève  y  soit  initié.  J'ajouterai  que  le  meilleur  mode 
d'enseigner  ces  branches  serait,  selon  moi,  de  substi- 
tuer à  l'obligation  d'en  apprendre  péniblement  tous  les 
détails  des  lectures  dont  l'élève  serait  tenu  de  rendre 
compte  dans  des  résumés  élaborés  avec  tout  le  soin  et 
toute  l'attention  dont  il  serait  capable.  Et  ces  som- 
maires, ces  résumés  que  l'on  confierait  sans  peine  à  la 
mémoire  serviraient  de  cadres  dans  lesquels,  plus  tard, 
les  jeunes  gens  replaceraient  aisément  les  détails  dont 
la  connaissance  leur  serait  devenue  utile. 

Ces  observations  suffisent,  je  pense,  pour  montrer 
combien  il  serait  convenable  de  simplifier  l'enseigne- 
ment, de  le  dégager  même  des  matières  dont  la  multi- 
plicité aurait  pour  effet  de  mettre  la  confusion  dans  la 
tête  des  élèves  ou  de  leur  donner  une  instruction  plus 
apparente  que  réelle,  plus  superficielle  que  soli'de.  Que 
l'on  adopte  franchement  la  maxime  peu  et  bien  ;  qu'on 
exerce  avant  tout,  dans  les  élèves,  l'esprit  et  le  talent  ; 
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enfin,  qu'au  lieu  de  vouloir  enseigner  toute  science,  on 
prenne  à  tâche  de  rendre  les  jeunes  gens  capables  de 
tout  apprendre  et  de  tout  savoir,  et  Ton  ira  droit  au        j 
but  de  l'enseignement,   tel  qu'il  nous  paraît  devoir  être        1 
compris. 


RAPPORT 


SUR 


DEUX    MÉMOIRES    ENVOYÉS    AU    CONCOURS  DE  1831 

EN    RÉPONSE    A    LA    QUESTION     SUIVANTE 

Faire  un  tracail  sur  Démébnus  de  Phalère,  considéré  comme 
orateiir,  homme  d'État,  érudit  et  philosophe. 

MAI     l  85  1 


«  La  lecture  des  deux  mémoires  sur  Dëmétrius  de 
Phalère  m'a  fait  peucher  pour  les  conclusions  formulées 
par  le  premier  commissaire,  M.  Roulez,  en  ce  sens  que 
le  premier  mémoire  devrait  être  écarté  et  que  le  second 
aurait  besoin  d'être  retouché  par  l'auteur.  Je  pourrais 
donc  me  borner  à  adhérer  simplement  à  ces  conclusions, 
en  m'appuyant  sur  le  savant  rapport  de  notre  honorable 
confrère.  Cependant  la  classe  me  permettra  de  lui  sou- 
mettre quelques  observations  critiques,  qui  concernent 
plutôt  la  forme  que  le  fond  des  mémoires. 

Le  premier  mémoire,  qui  porte  pour  devise  :  Tantus 
est  innatus  in  7iohis  ,  etc.  ,  ne  peut  être  regardé  que 
comme  le  travail  d'un  jeune  homme  qui  a  cru  trouver 
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dans  la  question  posée  par  l'Académie  l'occasion  d'es- 
sayer ses  forces  et  de  s'exercer  à  la  rédaction  dont  on 
s'aperçoit  aisément  qu'il  n'a  pas  l'habitude.  Que  la 
matière  j  soit  à  peine  effleurée,  cela  n'est  pas  étonnant, 
puisque  l'auteur  n'a  pas  connu  et  n'a  pas  eu  à  sa  dispo- 
sition les  nombreux  ouvrages  dont  il  aurait  dû  néces- 
sairement faire  usage  pour  traiter  convenablement  la 
question.  Mais  ce  qui  surprend,  c'est  que  dans  un  tra- 
vail de  si  peu  d'étendue  (31  pages  in-8^),  l'auteur  entre 
parfois  dans  des  détails  étrangers  au  sujet,  sans  distin- 
guer quels  sont  les  points  qu'il  convenait  de  développer, 
quels  sont  ceux  sur  lesquels  il  suffisait  de  passer  légè- 
rement. — 

Le  second  mémoire,  qui  a  pour  épigraphe  :  Post  a 
TlieojjJirasto  Phalereiis  ille  Demetrhis,  etc.,  est  réelle- 
ment, j'ai  hâte  de  le  dire,  plein  d'érudition.  C'est  le  fruit 
d'un  long  travail  et  d'activés  recherches  qui  dénotent 
un  auteur  versé  dans  la  .  connaissance  des  lettres 
grecques.  Cependant,  pour  être  couronné  par  l'Acadé- 
mie, ce  mémoire  devrait  subir  certaines  modifications. 

Les  défauts  que  M.  Roulez  y  a  signalés,  sous  le 
rapport  du  plan  et  de  l'ensemble  ,  m'ont  également 
frappé.  En  outre,  j'ai  remarqué  peu  de  liaison  entre  la 
première  et  la  seconde  partie  de  l'introduction.  La 
première  est  un  morceau  brillant  et  d'apparat ,  dans 
lequel  l'auteur  veut  montrer  d'abord  comment  les  Grecs 
usant,  plus  que  les  autres  peuples,  de  la  liberté  de  pen- 
ser, et  s'appuyant  sur  la  philosophie,  en  sont  venus  k 
formuler  des  théories  gouvernementales,  ensuite  com- 
ment le  chef  de  l'école  péripatéticienne  a  établi  une 
distinction  bien  tranchée  entre  la  vie  pratique  et  la  vie 
théorétique,  et  enfin  (pielles  étaient  les  idées  politiques 
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à  l'époque  de  Tliëopliraste.  Or  ,  ces  vues,  notamment 
celles  qui  se  rapportent  aux  idées  politiques  d'Aristote 
et  de  Théophraste  ainsi  que  de  leur  époque,  devaient, 
selon  moi  ,  précéder  immédiatement  l'appréciation  à 
faire  de  Démétrius  comme  homme  d'Etat.  Elles  auraient 
ainsi  offert  un  terme  de  comparaison  et  auraient  pu 
être  mises  à  profit  pour  donner  un  aperçu  de  1  état  poli- 
tique d'Athènes  ,  au  moment  où  Démétrius  se  trouva 
chargé  de  l'administration  des  affaires  publiques. 

La  seconde  partie  de  l'introduction,  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  première,  sous  le  rapport  du  style, 
est  consacrée  à  l'exposition  du  plan  du  mémoire.  C'est 
à  cet  exposé  et  à  l'indication  des  sources  que  l'intro- 
duction aurait  pu  être  uniquement  employée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  l'auteur  a  divisé 
son  travail,  il  n'eût  pas  été  sans  intérêt,  cette  division 
étant  admise,  de  trouver,  sous  forme  de  résumé,  à  la 
un  de  la  première  partie,  qui  traite  de  la  carrière  active 
de  Démétrius,  une  appréciation  du  caractère  de  ce  per- 
sonnage considéré  comme  orateur  et  comme  homme 
d'Etat.  Ensuite,  la  seconde  partie  aurait  pu  contenir, 
sous  une  seule  rubrique  ,  mais  d'après  l'ordre  des 
matières,  l'indication  et  le  compte  rendu  des  écrits  de 
toute  nature  qui  sont  attribués  à  Démétrius,  et  se  ter- 
miner par  un  chapitre  ayant  pour  objet  l'appréciation 
du  mérite  de  l'écrivain  relativement  à  l'érudition  et  à 
la  philosophie.  L'auteur  ,  au  contraire,  essaie  de  grou- 
per dans  un  chapitre  les  ouvrages  d'érudition  et  dans 
un  autre  les  œuvres  philosophiques.  Le  chapitre  ren- 
fermant la  première  classe  de  ces  ouvrages  s'ouvre  par 
une  introduction,  dont  je  n'ai  pas  compris  l'utilité,  sur 
la  marche  de  l'érudition  chez   les  Grecs.   En  outre  , 
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paraissant  donner  un  sens  restreint  au  mot  érudit  qui 
se  rencontre  dans  les  termes  de  la  question  proposée, 
l'auteur  s  est  trouvé  embarrassé  pour  classer  certains 
ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'histoire  contemporaine, 
tels  que  VHistoi7^e  de  dix  ans  et  les  Invectives  contre 
les  Athéniens.  Il  s'est  vu  obligé  de  faire  la  remarque 
que  ces  écrits  n'appartiennent  proprement  pas  à  1  éru- 
dition, qu'il  avait  définie  une  grande  variété  de  co7inais- 
sances  qui  s'appliquent  surtout  au  passé.  Il  fait  la  même 
observation  ,  lorsqu'il  arrive  aux  œuvres  poétiques.  Il 
eût  évité  cet  embarras  en  suivant,  dans  la  classification 
des  écrits  de  Démétrius  ,  la  marche  que  j'ai  indiquée 
plus  haut.  Et  s'il  n'a  pas  suivi  cette  marche,  c'est  uni- 
quement, si  je  ne  me  trompe  ,  parce  qu'il  a  cru,  comme 
M.  Roulez  l'a  fait  observer,  que  le  plan  de  son  mémoire 
était  tracé  par  les  termes  mêmes  de  la  question,  et  qu'il 
a  par  conséquent  pris  à  tâche  de  considérer  successi- 
vement Démétrius  comme  orateur  ,  comme  homme 
d'État,  comme  érudit  et  comme  philosophe. 

En  résumé,  et  pour  conclure,  je  pense  que  la  classe 
se  montrerait  trop  sévère  en  écartant  le  mémoire  n"  2. 
L'auteur  mérite  certainement,  je  ne  dirai  pas  seulement 
un  encouragement,  mais  une  récompense.  Si  les  usages 
de  l'Académie  permettaient  que  le  mémoire  fût  remanié 
avant  d'être  livré  à  l'impression,  je  n'hésiterais  pas  à 
voter  la  médaille  d'or  ,  persuadé  que  l'auteur  saurait 
mettre  à  profit  la  critique  que  contient  le  rapport  de 
M.  Roulez.  Je  crois  que  si  l'Académie  décernait  la 
médaille  d'argent  et  remettait  la  question  au  concours, 
le  mémoire  lui  reviendrait  digne  d'être  couronné.  » 

Après  avoir  entendu  les  rapports  de  ses  commis- 
saires, et  à  la  suite  d'une  mûre  délibération,  la  classe 


a  décerné  sa  médaille  d'or  au  mémoire  portant  la 
devise  :  Post  a  Theophrasto  ,  etc.  ;  les  auteurs  de  ce 
mémoire  sont  MM.  S.-J.  Legrand  ,  candidat  en  philo- 
sophie et  lettres  à  l'université  de  Liège,  et  F.  Tychon, 
de  Hombourg  (Liège),  docteur  en  philosophie. 


DE 


L'ÉTUDE   DE   LA  GRAMMAIRE 


DANS 


L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  ANCIENNES 


JUILLET      1  8  5  1 


Les  vues  que  j'ai  exposées  sur  la  méthode  d'ensei- 
gner ^  ont  donné  lieu  à  quelques  observations.  Certaines 
personnes  ont  élevé  des  doutes  sur  la  possibilité  d'ap- 
pliquer indistinctement  à  toutes  les  classes  d'un  collège 
le  procédé  d'après  lequel,  à  mon  avis  ,  l'attention  de 
l'élève  doit  être  dirigée. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  conteste  l'avantage  que  présente 
l'analyse  d'une  œuvre  littéraire  ,  lorsque  cette  ana- 
lyse se  fait  en  rapport  avec  l'ensemble  de  l'œuvre.  On 
reconnaît  sans  peine  que  l'étude  des  détails  considé- 
rés comme  moyens  tendant  à  la  réalisation  d'un  but 

*  Voir  plus  haut  p.  125  et  suiv. 


est  féconde  en  résultats  ^  Mais,  dit-on  ,  il  n'est  pas 
possible  que  les  élèves  des  classes  inférieures  parvien- 
nent à  comprendre,  dans  ce  qu  elles  ont  de  proprement 
littéraire,  les  productions  qui  font  l'objet  de  leurs  études. 
Il  faudrait  donc  réserver  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures la  partie  de  l'analyse  qui  concerne  exclusive- 
ment ce  point  de  vue  et  se  borner  dans  les  classes  infé- 
rieures à  l'analyse  grammaticale. 

Je  me  suis  proposé  de  discuter  brièvement  la  valeur 
de  cette  observation  ou  plutôt  de  répondre  à  l'objection 

'  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelques  éclaii'cisse- 
ments  sur  une  phrase  citée  plus^aut  p.  139  et  qui  a  paru  manquer 
de  clarté.  Après  avoir  dit  que  pour  parvenir  à  la  connaissance  d'une 
œuvre  quelconque  l'attention  doit  être  dirigée  de  manière  à  rechercher 
le  but,  les  moyens  et  le  concours  harmonieux  de  ces  moyens  et  à  saisir 
ainsi  ce  qui  constitue  Tensemble  de  toute  production  de  Tintelligence. 
j'ai  ajouté  que  pour  que  Vélèxe  exécute  lui-même  une  œuvre  satisfai- 
sonle ,  il  devra  à  son  tour  suivre  clans  ses  compositions  la  même 
marche  que  celle  quil  aura  constatée  dans  Véltide  des  compositions 
d'autrui.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  par  là  que  l'élève  doit  en  com- 
posant suivre  la  marche  qu'il  aura  suivie  en  étudiant  une  composition 
d'autrui,  mais  bien  la  marche  qu'il  aura  reconnu  avoir  été  suivie  par 
l'auteur  de  cette  composition.  En  effet  celui  qui  fait  une  œuvre  réalise 
un  but  à  l'aide  de  moyens  qu'il  coordonne,  tandis  que  l'œuvre  faite  ne 
présente  d'abord  à  celui  qui  l'étudié  qu'une  suite  de  moyens  qu'il 
devra  combiner  et  mettre  en  rapport  entre  eux  pour  découvrir  le  but 
que  l'auteur  s'est  proposé.  En  d'autres  termes,  l'auteur  part  d'une  syn- 
thèse qu'il  développe  dans  son  œuvre  et  celui  qui  veut  avoir  la  connais- 
sance de  cette  œuvre  s'attache  à  trouver  et  à  reconstruire  cette  syn- 
thèse au  moyen  de  l'analyse.  Toutefois  il  faut  se  garder  de  confondre 
ce  premier  travail  analytique,  qui  a  pour  objet  de  chercher  la  synthèse 
d'une  composition,  avec  l'analyse  détaillée  qui  se  fait  quand  on  l'a 
découverte  et  dont  le  résultat  est  de  fixer  définitivement  dans  notre 
esprit  cette  synthèse  raisonnée.  Au  reste,  pour  achever  d'éclaircir  ce 
point,  je  me  propose  de  publier  bientôt  une  étude  littéraire  qui  ser- 
vira d'exemple  d'application. 


qu'elle  renferme.  Cette  réponse  me  fournira  loccasion 
d'examiner  une  question  dont  je  ne  me  suis  pas  spécia- 
lement occupé  jusqu'ici,  je  veux  parler  de  la  manière 
d'étudier  la  grammaire  et  de  la  part  qui  doit  lui  être 
assignée  dans  l'enseignement  des  langues  ^ 

Pour  répondre  d'abord  à  l'objection  que  je  viens  d'in- 
diquer, il  suffit  de  considérer  en  quoi  diffèrent  un  élève 
d'une  classe  inférieure  et  un  élève  de  rhétorique.  Il  est 
aisé  de  voir  que  la  différence  qui  les  sépare  consiste  en 
ce  que  le  premier  n'a  pas  acquis  autant  de  connais- 
sances que  le  second  et  que  ses  facultés  intellectuelles 
ont  été  moins  exercées  et  sont  moins  développées. 

Si  donc,  en  tenant  compte  de  cette  difï'érence,  ou  ne 
propose  à  l'un  comme  à  l'autre  de  ces  élèves  que  1  étude 
de  sujets  qui  soient  à  leur  portée,  si  dans  le  choix  des 
matières  on  a  égard  à  la  somme  relative  des  connais- 
sances que  l'un  et  l'autre  ont  acquises  antérieurement 
ainsi  qu'au  degré  d'attention  auquel  leur  esprit  peut 
s'élever,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'élève  moins  avancé 
serait  dispensé  d'étudier  l'ensemble  d'une  composition, 
de  rechercher  les  rapports  qui  existent  entre  les  diverses 
parties  d'une  œuvre  littéraire  et  de  se  rendre  compte 
du  style  et  des  formes  dont  l'écrivain  revêt  ses  pensées 
et  ses  sentiments.  Pourquoi  en  effet  ne  pourrait-il  étu- 
dier le  Télémaque,  une  fable  de  La  Fontaine  ou  une 
fable  de  Phèdre,  comme  il  étudiera  plus  tard  un  dis- 
cours de  Bossuet,  une  tragédie  de  Racine  ou  l'Enéide 
de  Virgile  ? 


'  Voir  pins  haut  mes  Réjiexions  sur  l'enseignement  moyen,  p.  34  et 
37,  où  se  trouve  le  germe  des  développements  dans  lesquels  j'entrerai 
plus  loin  à  ce  sujet. 
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On  objectera  peut-être  que,  si  jusqu'à  un  certain  point 
cette  étude  littéraire  est  possible  quand  elle  a  pour 
objet  des  compositions  en  langue  maternelle,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  langues  anciennes, 
l'élève  d'une  classe  inférieure  n'étant  pas  assez  familia- 
risé avec  le  langage  pour  saisir  toutes  les  finesses,  toutes 
les  beautés  de  style,  toutes  les  nuances  d'expression 
qui  se  rencontrent  dans  les  œuvres  mêmes  qui  sont  à 
la  portée  de  son  intelligence. 

A  cela  je  réponds  que  c'est  précisément  l'étude  litté- 
raire que  je  recommande  qui  peut  le  plus  hâter  les  pro- 
grès de  l'élève  dans  la  conjiaissance  d'une  langue.  Savoir 
une  langue,  c'est  distinguer  dans  les  expressions  du  lan- 
gage les  traits  de  la  pensée  \  Or,  rien  n'est  plus  propre 
à  faciliter  les  moyens  d'acquérir  l'intelligence  des  mots, 
d'apprécier  la  valeur  des  locutions  et  des  tours  de  phrase 
que  de  s'habituer  dès  le  principe  à  voir  dans  les  œuvres 
littéraires  non  seulement  des  formes  et  des  construc- 
tions grammaticales,  mais  surtout  l'expression  de  la 
pensée  et  du  sentiment  '\  Et  cette  voie  dans  laquelle 
nous  pensons  que  l'élève  doit  entrer  de  bonne  heure  lui 
est  tracée  par  l'habitude  qu'il  a  contractée  naturelle-, 
ment,  dès  sa  première  enfance,  d'interpréter  avec  le 
plus  de  justesse  possible  les  signes  à  l'aide  desquels  les 

*  Les  termes^  dit  rEncyclopédie  citée  par  M.  Baron  (Manuel  abrégé 
de  Rhétorique,  p.  196),  sont  le  portrait  des  idées. 

-  Voir  plus  haut  mes  Considérations  sur  Vorganisation  des  collèges, 
p.  ~~. —  «  Que  rélève  s'accoutume  (dit  le  savant  et  modeste  auteur  du 
Livre  de  lecture  à  Tusage  des  collèges,  etc.,  Namur,  1846,  avant-pro- 
1)0S,  p.  IV)  à  ne  voir  dans  le  langage  (jue  le  miroii-  de  la  pensée.  Qu'on 
nous  permette  de  le  dire  :  on  est  malheureusement  trop  porté,  dans 
1 'S  classes,  à  n'y  voir  que  des  formes  grammaticales.  Ou  perd  de  vue 
!e  fond  des  chost-s.  « 
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personnes  qui  l'entouraient  se  mettaient  en  communica- 
tion avec  lui. 

D'ailleurs,  vouloir  attendre  que  l'élève  connaisse  bien 
une  langue  ancienne  avant  de  lui  faire  entreprendre 
1  étude  littéraire  que  je  propose,  ce  serait  vouloir  l'im- 
possible. Ce  serait  prétendre  que  le  jeune  homme  qui 
termine  ses  humanités  a  une  connaissance,  si  non  com- 
plète, du  moins  assez  étendue  des  langues  anciennes 
pour  qu'on  soit  assuré  qu'il  en  possède  bien  le  génie  \ 
qu'il  comprend  la  portée  de  chaque  terme,  de  chaque 
expression.  On  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  A  quelque 
degré  de  connaissance  qu'un  élève  soit  parvenu  dans 
l'étude  d'une  langue,  il  a  toujours  besoin  de  s'appliquer 
sans  cesse  et  avec  toute  l'attention  dont  il  est  capable 
à  se  meubler  la  tête  de  mots  et  d'expressions  bien  com- 
prises. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qu'on  appelle  la  propriété 
des  termes,  qui  ignore  qu'il  ne  suffit  pas,  par  exemple, 
d'avoir  trouvé  dans  sa  langue  maternelle  le  mot  qui 
semble  correspondre  exactement  au  mot  latin  pour 
être  certain  d'interpréter  convenablement  ce  dernier 
chaque  fois  qu'il  se  rencontrera  ?  Je  suppose  que  l'élève 
connaisse  le  mot  mittere  et  qu'il  ait  vu  les  expressions 
mittere  nuntium,  legatos,  literas,  etc.,  ce  mot  aura 
sans  doute  pour  équivalent  dans  son  esprit  le  mot  fran- 
çais eyivoyer.  Qu'après  cela  il  lise  l'ode  d'Horace  *  qui 
commence  ainsi  : 

*  Le  génie  de  la  langue,  comme  dit  M.  Baron  (ouv.  cité,  p.  187), 
est  cette  collection  d'idiotismes,  ces  procélés  de  lexilégie  et  de  con- 
struction qui  distinguent  une  langue  des  autres  et  lui  impriment  un 
cachet  particulier. 

*  Liv.  I.  0,1.  2. 
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Jam  satis  terris  nims  atque  dirœ 
Gi^midinis  misit  Pater. . . . , 
verra-t-il  clairement  dès  Tabord  que  le  verbe  mittere 
qui  se  trouve  dans  cette  phrase  peut  se  joindre  chez  les 
latins  à  des  idées  de  violence  et  de  colère,  s'il  ne  pense 
qu'au  mot  français  envoyer  qui  ne  se  joint  pas  à  ces 
idées  ?  Non,  sans  doute,  à  moins  qu'il  n'ait  rencontré 
mittere  tela,  raittere  fulmina. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  suffit,  je  pense,  pour  établir 
que,  loin  de  se  borner  dans  les  classes  inférieures  à 
faire  faire  des  exercices  d'analyse  grammaticale,  il  faut 
surtout  appeler  l'attention  des  élèves  sur  le  stvle  et  la 
composition.  Il  devient  facile,  après  cela,  de  déterminer 
quelle  part  doit  être  attribuée  à  la  grammaire  dans 
l'étude  d'une  langue. 

Et  d'abord  on  comprend  dans  quelle  erreur  tombent 
ceux  qui,  regardant  l'étude  de  la  grammaire  comme  la 
route  directe  qui  conduit  à  la  connaissance  d'une 
langue  \  rapportent  tout  à  cette  étude  et  veulent  que 
les  élèves  ne  s'occupent  dans  la   lecture   des   auteurs 

*  Non  seulement  l'expérience  prouve  que  par  Xusage  seul^  sans 
études  grammaticales,  il  est  possible  de  parvenir  à  parler  purement 
et  correctement  sa  langue  maternelle  ou  une  langue  étrangère,  mais 
depuis  longtemps  on  a  proposé  des  méthodes,  en  faveur  surtout  de 
réducation  domestique,  au  moyen  desquelles  on  se  rend  capable  d'en- 
tendre, de  parler  et  d'écrire  une  langue  morte.  Je  citerai  particulière- 
ment un  œuvrage  de  l'abbé  Radonvilliers  qui  a  pour  titre  de  la  manière 
(Va.pprendre  les  langues.  Paris,  1768.  Cet  ouvrage,  très-peu  répandu, 
renferme  un  système  d'exercices  propres  à  suppléer  à  la  conversation 
et  à  l'usage  dans  l'étude  d'une  langue.  En  outre  il  est  plein  d'excel- 
lentes pensées,  fort  utiles  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'ensei- 
gnement des  langues  auciennes.  C'est  à  cet  ouvrage  (p.  118)  que  j'ai 
emprunté  la  citation  du  pa.ssage  d'une  ode  d"Horace  dont  j'ai  fait 
usage  ci- dessus. 


qu'à  faire  des  analyses  grammaticales  et  à  rechercher 
les  rapports  syntaxiques  qui  lient  les  diiférentes  parties 
de  la  phrase. 

Cette  erreur  me  semble  provenir  de  ce  que  l'on  a 
confondu  deux  choses  très-distinctes  :  apprendre  une 
langue  pour  l'entendre  et  l'apprendre  pour  la  parler  ou 
l'écrire  ^  En  effet  autre  chose  est  comprendre  la  si- 
gnification des  termes,  retrouver  les  pensées  sous  les 
mots,  autre  chose  est  observer  les  règles  du  langage  en 
parlant  ou  en  écrivant,  et  c'est  à  ce  dernier  point  de 
vue  que  la  grammaire  est  utile.  Sans  doute  ,  pour 
apprendre  à  écrire  dans  une  langue  le  moyen  le  plus 
direct  est  limitation  des  auteurs  ^  ;  mais  il  arrive 
qu'on  imite  mal  et  que,  par  exemple,  en  composant 
une  phrase  latine,  on  n'observe  pas  les  rapports  exigés 
par  la  syntaxe.  Alors  la  grammaire  s'offre  à  nous 
comme  un  maître  qui  nous  aide  à  apercevoir  et  à  corri- 
ger les  fautes  que  nous  avons  commises  ^ 

Si  on  voulait  contester  la  nécessité  d'écrire  dans  une 
langue  lorsqu'il  suffit  de  l'entendre  pour  lire  les  pro- 
ductions écrites,  je  dirais  qu'il  est  du  moins  générale- 
ment reconnu  que  s'exercer  à  écrire,  faire  ce  qu'on 
appelle  des  thèmes  d'imitation  \  est  un  moyen  qui 
aide  puissamment  à  mieux  connaître  la  langue  et  que 
par  conséquent  l'étude  de  la  grammaire  est  encore  utile, 

^  On  trouvera  des  développements  sur  ce  point  dans  les  quelques 
mots  d'explication  T^'àv  M.  Petit.  Bruxelles,  1850. 

^  On  n'apprend  à  entendre  le  latin  qu'en  lisant  les  auteurs,  on  n'ap- 
prend à  l'écrire  qu'en  les  imitant.  Radonvilliei's,  ouv.  cit.  p.  '217. 

'  Voir  Radonvilliers,  ouv.  cit.  p.  211. 

*  Voir  les  Prolégomènes  du  cours  de  thèmes  grecs  élémentaires  par 
llt-nri  (^)ngnet.  Paris.  1844,  et  plus  haut  m^.^  quelques  mots_  à  M.  Mar- 
lin,  p.  44. 
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lors  même  qu'on   n'aurait   pas   pour  but   d'acquérir  le 
talent  d'écrire  dans  la  langue  qu  on  étudie. 

On  voit  donc  quelle  est  l'utilité  spéciale  de  la  gram- 
maire et  quelle  place  elle  doit  occuper  dans  l'enseigne- 
ment des  langues.  Examinons  maintenant  de  quelle 
manière  il  convient  de  procéder  durant  le  cours  des 
humanités  pour  que  les  études  grammaticales  se  fas- 
sent avec  fruit. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  signaler  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux  dans  ce  système  d'enseignement  qui  consiste 
à  faire  apprendre  la  grammaire  de  mémoire  aux  élèves, 
même  avant  de  leur  mettre  entre  les  mains  un  auteur 
quelconque.  L'expérience^est  là  qui  montre  quel  temps 
considérable  absorbe*  l'emploi  d'une  telle  méthode  et 
combien  peu  l'étude  prématurée  de  la  grammaire  est 
utile  à  l'élève  lorsqu'il  en  vient  à  la  lecture  d'un  écri- 
vain. 

Je  me  hâte  de  dire  que  la  plupart  des  maîtres  ont 
compris  avec  raison  que,  pour  savoir  réellement  la 
grammaire,  il  fallait  en  faire  une  application  continuelle 
aux  auteurs.  Ils  ont  reconnu  que  par  cette  application 
seule  les  règles  générales,  si  difficiles  à  comprendre  en 
elles-mêmes,  prennent  en  quelque  sorte  un  corps  à  nos 
yeux  et  deviennent  faciles  à  saisir  parce  qu'elles  ne 
nous  apparaissent  plus  que  comme  des  faits  ^  . 


*  Il  ne  faut  pas  confondre  les  règles  avec  les  principes,  dit  M.  de  la 
Chappelle  (l'art  de  communiquer  ses  idées,  Paris,  17(33,  p.  7)  ;  les 
premières  peuvent  être  suivies  dans  Tenfance  ;  ce  ne  sont  que  des  faits 
ou  des  conventions  auxquelles  il  faut  s'en  tenir  ;  les  seconds  expliquent 
les  faits  et  leur  enchaînement.  Il  y  a  en  grammaire  une  métaphysique 
très-déliée.  On  la  passera  absolument  dans  la  première  instruction. 

(c  La  grammaire    est  le  résultat    de^  rétiexions  les  pins  fines  et    les 
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L'efficacité  de  cette  manière  d'apprendre  la  grammaire 
n'étant  pas  contestée  ,  voici,  je  pense,  comment  elle 
peut  être  employée  dans  le  cours  des  humanités. 

Pour  être  plus  clair,  je  supposerai  que  c'est  dans 
l'étude  du  latin  que  l'on  veut  guider  un  élève  et  que  par 
conséquent,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  \  cet  élève  est 
déjà  assez  avancé  dans  la  connaissance  de  sa  langue 
maternelle  et  qu'il  en  a  étudié  la  grammaire  particu- 
lière . 

On  lui  mettra  d'abord  entre  les  mains  un  auteur, 
par  exemple  quelques  fables  de  Phèdre,  dont  il  étu- 
diera la  composition  ainsi  que  le  sens  de  chaque  mot  à 
l'aide  d'une  traduction  qui  lui  sera  donnée.  Ensuite 
lorsque  les  résultats  de  cette  première  étude  auront  été 
jugés  satisfaisants  et  que  le  moment  sera  venu  d'abor- 
der l'étude  grammaticale,  on  fera  distinguer  par  l'élève 
les  différentes  espèces  de  mots  et  constater  quelles  sont 
celles  qui  en  latin  subissent  des  modifications.  Des 
tableaux  présentant  sous  un  coup  d'œil  les  modifica- 
tions les  plus  usitées  dans  les  déclinaisons  et  les  con- 
jugaisons serviront  cà  fixer  dans  son  esprit  ce  qu'il  est 
essentiel  qu'il  sache  touchant  les  parties  du  discours. 

Il  passera  alors  à  l'étude  de  la  syntaxe.  Il  comparera 
ce  que  la  phraséologie  dans  les  fables  de  Phèdre  offre 

plus  profondes  sur  une  langue.  Je   demande  si  cette  science  convient 
aux  commençants.  »  Radonvilliers,  ouv.  cit.  p.  228. 

Au  lieu  de  considérer  le  langage  comme  un  organisme  vivant  (dit 
l'auteur  du  Livre  de  lecttcre  déjà  cité,  avant- propos,  p.  V),  on  en 
fait  un  cadavre  qu'on  livre  au  scalpel  d'une  métaphysique  abstruse. 
Car,  enfin,  nos  grammaires  à  force  d'abstractions,  de  définitions,  ne 
sont-elles  pas  devenues  de  véritables  métaphysiques,  dont  les  termes 
seuls  sont  de  nature  à  rebuter  sans   profit  les  jeunes  gens  ? 

'   Réflexions  sur  l'enseignement  moyen,  p.  38  et  suiv. 
Baguet.  12 


de  commun  avec  la  phraséologie  de  sa  langue  mater- 
nelle et  il  tiendra  note  de  ce  qu'il  aura  rencontré  de 
particulier  à  la  langue  latine.  Au.  fur  et  à  mesure  qu'il 
étudiera  d'autres  auteurs ,  il  continuera  de  noter  les 
rapports  qu'il  n'aura  pas  eu  l'occasion  d'observer  précé- 
demment. 

On  voit  que  l'élève  en  procédant  de  cette  manière 
n'est  pas  tenu  de  consulter  un  traité  de  grammaire 
latine.  Cependant  s'il  ne  se  servait  d'un  ouvrage  de  ce 
genre  que  pour  j  retrouver  les  règles  auxquelles  se 
rapportent  les  observations  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire 
et  pour  y  adapter  des  passages  qu'il  a  remarqués  en 
étudiant  les  auteurs,  il  n'}^  aurait  aucun  inconvénient 
à  ce  qu'il  employât  une  grammaire,  surtout  si  les  règles 
ne  s'y  présentaient  qu'à  la  suite  des  exemples  \  puis- 
qu'il y  retrouverait  la  méthode  qu'il  aurait  mise  lui- 
même  en  pratique. 

Lorsque  l'élève  sera  parvenu  aux  classes  supérieures 
et  qu'il  aura  acquis  une  connaissance  assez  étendue  du 
latin,  c'est  alors  seulement  qu'il  pourra  étudier  avec 
fruit  un  traité  de  grammaire  dans  son  ensemble.  Cette 
étude,  qui  est  en  réalité  l'étude  approfondie  du  langage, 
lui  servira  à  compléter,  à  vérifier  et  à  contrôler,  en 
les  synthétisant  ,  les  remarques  que  la  lecture  des 
auteurs  lui  aura  successivement  fournies. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus 
sûre  pour  parvenir  à  une  connaissance  réelle  de  la 
grammaire  et  pour  tirer  de  cette  connaissance  l'utilité 
qu'elle  peut  offrir  dans  l'étude  d'une  langue. 


^  C'est  d'après  un  pareil  plan  que  M.  Vandiest  a  publié  une  Méthode 
pou?'  étudier  la  langue  latine,  Louvain,  1845. 
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Je  n'ajouterai  plus  qu'une  observation  que  j'emprunte 
à  Radonvilliers  ^  :  quon  suive,  dit-il,  quelle  7néthode 
on  voudra  (dans  l'étude  d'une  langue),  le  progrès  con- 
sistera toujours  à  appy^endre  la  signification  d'un  plus 
grand  noinbre  de  mots  et  à  se  la  rappeler  plus  promp- 
tement. 

Il  suffirait,  jen  suis  convaincu,  d'être  bien  pénétré  de 
la  justesse  de  cette  remarque  pour  comprendre  quelle 
serait  la  portée  de  l'étude  littéraire  dont  j'ai  parlé,  si 
on  la  commençait  dés  les  premières  années  de  collège. 
On  reconnaîtrait  aussi  que  les  études  grammaticales, 
étant  associées  à  cette  étude  littéraire,  seraient  rendues 
non  seulement  plus  faciles,  mais  en  outre  plus  intéres- 
santes, puisqu'elles  serviraient  à  jeter  directement  un 
jour  nouveau  sur  le  fond  même  du  langage,  sur  la 
pensée. 

•  Ouv.  cité  p.  223. 
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En  exposant  précédemment  quelques  idées  sur  la 
méthode  d'enseigner  ^  *  j'ai  particulièrement  indiqué 
comment  l'attention  de  l'élève  doit  être  dirigée  dans 
l'étude  d'une  œuvre  dont  on  veut  qu'il  acquière  la  con- 
naissance. Je  n'ai  fait  en  cela  qu'énoncer  le  procédé 
mis  en  pratique  depuis  longtemps  à  l'institut  philolo- 
gique de  l'Université  catholique  de  Louvain. 

Toutefois  j'avais  prévu  que  ce  que  j'écrivais  à  ce 
sujet  ne  suffirait  pas  pour  faire  apercevoir  tous  les 
avantages  résultant  de  l'emploi  d'un  procédé  si  simple, 
qui  ne  consiste  qu'à  chercher  le  but  de  l'œuvre  qu'on 

*  Voir  plus  haut  p.  125  et  suiv. 


l82 

entreprend  d  étudier,  à  distinguer  les  moyens  qui  con- 
courent à  la  réalisation  de  ce  but  et  à  saisir  l'harmonie 
qui  existe  entre  ces  différents  moyens.  L'expérience 
seule,  disais-je,  au  moyen  de  V exercice  et  de  la  pratique^ 
peut  faire  comprendre  toute  ïimportance  et  Veffîcacité 
de  ce  procédé. 

Malgré  cet  appel  à  i-expérience,  devant  laquelle  toute 
prévention  doit  se  taire,  j'ai  cru  qu'on  se  déterminerait 
plus  aisément  à  tenter  un  essai,  si  un  exemple  venait 
jeter  du  jour  sur  la  théorie  dont  j'ai  recommandé 
l'application  et  montré  en  réalité  qu'en  étudiant  de  cette 
manière  une  production  quelconque  de  l'intelligence, 
on  parvient  à  s'en  rendre  raison  sous  tous  les  rapports 
jusque  dans  les  moindres  détails  '. 

J'ai  choisi  pour  exemple  une  étude  sur  la  préface  de 
la  Conjuration  de  Catilina,  parce  que  ce  morceau  litté- 
raire a  peu  d'étendue  et  qu'il  forme  cependant  un  tout 
complet  ;  en  outre  parce  qu'assez  souvent  il  est  regardé 
comme  n'offrant  pas  de  liaison  avec  le  récit  auquel  il 
sert  d'introduction.  Or,  après  l'étude  que  nous  allons 
entreprendre,  on  reconnaîtra  que  cette  préface  nous 
apprend,  entre  autres  choses,  pourquoi  Salluste  s'est  fait 
historien  et  à  quel  point  de  vue  il  s'est  placé  en  écri- 
vant la  conjuration  de  Catilina.  Ce  sont  là  des  données 
qui  ne  manquent  pas  d'importance,  si  nous  voulons 
juger  en  connaissance  de  cause  la  narration  qui  suit 
cette  préface. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  ce  qui  peut  nous 


'  On  ne  saurait  trop  se  rappeler,  quand  on  s'occupe  d'enseigne- 
ment, la  maxime  si  connue  de  Sénèque  :  longum  iter  'per  iwœceyta, 
hreve  ]}er  exem])lum. 
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aider  dans  l'appréciation  d'une  œuvre,  c'est  d'avoir  à 
l'avance  quelques  renseignements  sur  le  caractère  de 
l'auteur,  sur  ses  mœurs,  ses  goûts,  ses  opinions.  L'his- 
toire littéraire  nous  fournit  des  renseignements  de  ce 
genre  sur  Salluste.  Elle  nous  apprend  qu'il  entra  à 
l'âge  de  27  ans  dans  la  carrière  des  honneurs,  qu'après 
avoir  été  exclu  du  Sénat  pour  cause  d'immoralité,  il  se 
retira  au  camp  de  César  ;  que  celui-ci,  parvenu  au 
pouvoir,  l'éleva  à  la  préture  et  lui  confia  le  gouverne- 
ment de  Numidie  ;  qu'au  sortir  de  cette  province  Sal- 
luste passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  '. 

Après  cette  observation  préliminaire,  abordons  l'étude 
de  l'introduction  au  récit  de  la  conjuration  de  Catilina. 
L'ensemble  de  cette  introduction  se  présente  à  nous 
comme  renfermant  une  suite  de  moyens  développés  en 
quatre  chapitres  ,  par  le  concours  desquels  Salluste 
s'est  proposé  d'atteindre  un  but.  Une  première  lecture 
nous  fera  reconnaître  que  ces  moyens  peuvent  se 
réduire  aux  propositions  principales  qui  suivent  : 

1.  L'homme  doit  se  distinguer  plutôt  par  l'intelli- 
gence que  par  les  forces  corporelles  et  laisser  de  lui, 
au  moyen  de  belles  actions  ou  d'un  beau  talent,  le 
souvenir  le  plus  long  possible  (ch.  1  et  2). 

2.  La  gloire  de  l'écrivain  n'est  sans  doute  pas  aussi 


'  On  a  l'évoqué  en  doute  si  les  mœurs  de  Salluste  ont  été  réelle- 
ment licencieuses  dans  sa  jeunesse  et  s'il  a  abusé  de  sa  position  en 
Numidie  pour  amasser  des  richesses.  Sans  nous  arrêter  à  examiner 
cette  question  controversée,  qu'il  nous  suffise  de  prendre  acte,  si  je 
puis  parler  ainsi  ,  de  l'aveu  que  l'auteur  lui-même  fait  lorsqu'il 
donne  à  entendre  que  sa  jeunesse  s'est  ressentie  de  la  dépravation 
des  mœurs  publiques  de  son  époque.  Voir  le  3^  chapitre  et  le  com- 
mencement du  4^  de  la  conjuration  de  Catilina. 
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grande  que  celle  de  l'homme  d'action  ;  cependant  il  est 
très-difficile  d'écrire  l'histoire. 

Dès  ma  jeunesse  ,  dit-il ,  je  me  suis  occupé  des 
affaires  publiques  et  dans  cette  carrière  j'ai  subi  l'in- 
fluence de  la  corruption  générale  des  mœurs  (ch.  3). 

3.  Ayant  pris  ensuite  le  parti  de  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  la  retraite,  j'ai  résolu  d'écrire  les  faits 
les  plus  mémorables  de  l'histoire  du  peuple  romain 
parmi  lesquels  se  présente  en  première  ligne  la  conju- 
ration de  Catilina  à  cause  de  la  nouveauté  du  crime  et 
du  danger  auquel  la  république  fut  exposée  (ch.  4). 

Si,  après  ce  premier  coup  d'œil  analytique,  nous  nous 
demandons  vers  quel  but  tendent  ces  diverses  propo- 
sitions, il  ne  sera  pas  difficile  de  découvrir  que  ce  but 
est,  comme  dans  toute  préface,  de  disposer  les  lecteurs 
à  accueillir  favorablement  et  avec  intérêt  l'ouvrage  qui 
leur  est  présenté  et  de  leur  inspirer  des  sentiments  de 
bienveillance  pour  l'auteur. 

Nous  remarquerons  en  outre  que  Salluste,  en  pour- 
suivant le  but  commun  à  toute  introduction,  est  parti- 
culièrement guidé  par  un  vif  désir  d'acquérir  de  la 
gloire,  que  c'est  là  le  sentiment  qui  le  domine  et  dans 
lequel  il  a  puisé  les  considérations  qu'il  fait  valoir. 

Le  but  de  l'écrivain  étant  connu  ainsi  que  la  source 
principale  de  ses  inspirations,  cette  connaissance  ser- 
vira à  nous  faire  trouver  la  raison  des  développements 
successifs  que  l'auteur  a  donnés  à  sa  pensée.  Pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  nous  devons  considérer  ces  dévelop- 
pements d'une  part  comme  coordonnés  entr'eux,  d'autre 
part  comme  subordonnés  aux  vues  de  l'écrivain.  De 
cette  manière  nous  comprendrons ,  par  exemple ,  pour- 
quoi Salluste,   voulant ,  comme  nous  l'avons  reconnu, 
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se  procurer  de  la  gloire  et  s'assurer  l'estime  de  ses 
contemporains,  a  premièrement  établi  et  démontré  en 
deux  chapitres  le  principe  d'après  lequel ,  selon  lui , 
tout  homme  doit  chercher  l'illustration  ;  pourquoi 
ensuite  il  s'est  spécialement  attaché  à  détruire  les  pré- 
ventions qui  pouvaient  exister  soit  contre  sa  personne, 
soit  contre  les  écrits  du  genre  historique  ;.  pourquoi 
enfin,  tout  en  avouant  que  sa  jeunesse  n'a  pas  été  à 
l'abri  de  l'influence  des  mauvaises  mœurs  de  son  siècle, 
il  montre  une  vive  horreur  du  vice  et  s'annonce  comme 
un  écrivain  prêt  à  signaler  et  à  flétrir  (ainsi  qu'il  l'a 
fait  dans  ses  écrits)  la  dégradation  morale  et  sociale 
des  Romains. 

C'est  par  une  telle  étude  que  nous  pénétrons  dans 
l'esprit  de  Salluste,  que  nous  assistons,  pour  ainsi  dire, 
à  la  conception  de  son  œuvre  et  que  nous  saisissons  les 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  la  produire.  C'est  elle  qui 
nous  montrant  sans  cesse  l'unité  dans  la  variété  nous 
fait  distinguer  les  couleurs  diversement  nuancées  qui 
se  reflètent  successivement  de  chaque  partie  sur  l'en- 
sembl-e  et  qui  donnent  à  l'œuvre  de  l'écrivain  une  phy- 
sionomie particulière  et  caractéristique.  En  un  mot,  au 
moyen  de  cette  étude  il  nous  devient  possible  de  répon- 
dre à  cette  double  question,  qu'il  est  indispensable  de 
résoudre  pour  arriver  à  la  connaissance  réelle  d'une 
œuvre  quelconque  :  qu'y  a-t-il  de  général  dans  l'œuvre 
que  nous  étudions,  qu'y  a-t-il  de  particulier  ? 

Mais  là  n'est  point  le  terme  de  nos  investigations.  Il 
ne  suffit  pas  d'avoir  reconnu  les  vues  de  l'auteur,  de 
s'être  rendu  compte  des  difl'érents  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  les  réaliser,  il  faut  étudier  de  nouveau  et 
retrouver  la  pensée  de  l'écrivain   dans  les  détails  de 
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son  œuvre  et  jusque  dans  les  moindres  accidents  de  son 
langage. 

Il  serait  trop  long  sans  doute  de  passer  ici  en  revue 
les  quatre  chapitres  que  contient  la  préface.  D'ailleurs 
l'expérience  prouve  que  les  détails  d'une  telle  étude  ne 
peuvent  être  convenablement  exposés  qu'oralement  et 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  texte  auquel  les  observa- 
tions s'appliquent.  Je  me  bornerai  donc  à  analyser, 
comme  exemple,  un  seul  chapitre,  le  troisième. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  sommaire  de  ce  chapitre. 
En  outre,  l'étude  des  développements  qu'il  renferme 
nous  aura  fait  connaître  avec  quelles  intentions  parti- 
culières il  a  été  écrit,  et  nous  aurons  compris  que  Sal- 
luste,  toujours  guidé  par  l'amour  de  la  gloire,  y  traite 
les  points  suivants  :  en  premier  lieu  il  fait  observer 
qu'il  faut  beaucoup  de  talent  pour  lutter  avec  avantage 
contre  les  difficultés  que  présente  l'art  d'écrire  et  qu'il 
existe  souvent  dans  l'esprit  des  lecteurs  des  préventions 
qui  nuisent  à  la  gloire  de  l'historien.  Ensuite  il  montre 
que  c'est  pour  de  bons  motifs  qu'il  a  abandonné  la  car- 
rière la  plus  glorieuse,  la  carrière  des  honneurs,  dans 
laquelle  il  était  d'abord  entré.  Enfin  il  tâche  de  s'excu- 
ser de  ce  que  sa  conduite  n'aurait  pas  été  irréprochable 
dans  sa  jeunesse  au  milieu  de  la  corruption  générale  des 
mœurs. 

Entrons  dans  les  détails.  Le  troisième  chapitre  com- 
mence par  cette  phrase  :  Pulch7mm  est  hene  facere  rei- 
puhlicœ  ,  etiam  he7ie  clicere  haud  absurdum  est  ;  vel 
pace  vel  hello  clarum  fieri  licet  ;  et  qui  fecere  et  qui 
facta  aliorwn  scripsere  7nulti  laudantur. 

Nous  remarquerons  que  cette  phrase  est  étroite- 
mont  liée  avec  la  fin  du  chapitre  précédent,  où  l'auteur 
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dit  que  la  nature  a  tracé  à  l'homme  différentes  routes 
dans  lesquelles  il  peut  s'illustrer.  Ici  Salluste  énumère 
les  diverses  carrières  entre  lesquejles  il  avait  pu 
choisir.  L'idée  dominante  c'est  la  gloire  dont  on  peut  se 
couvrir  dans  ces  carrières,  pidchrum  est,  mais,  cette 
idée  étant  une  fois  mise  en  avant,  ce  sont  les  carrières 
elles-mêmes  qui  sont  opposées  l'une  à  l'autre.  Aussi 
chaque  membre  suivant  de  la  phrase  commence-t-il  par 
l'indication  de  chacune  de  ces  carrières,  et  les  mots  qui 
représentent  l'idée  de  gloire  sont  reportés  à  la  fai  \ 


'  Je  ne  puis  m'empècher  de  citer  un  passage  de  la  8*^  satire  de 
Juvénal  (v.  79  et  suiv.),  où  l'ordre  des  mots  est  identiquement  le 
même  que  dans  la  phrase  de  Salluste  : 

Esto  bonus  miles,  tutor  bonus,  arbiter  idem 
Integer,  ambiguse  si  quando  citabere  testis 
Incertaeque  rei  , 

Juvénal  engage  Pontius  à  ne  pas  s'appuyer  seulement  sur  la 
noblesse  de  ses  aïeux,  mais  à  bien  s'acquitter  des  différents  devoirs 
qu'un  noble  peut  être  appelé  à  remplir.  Après  avoir  mis  en  avant  le 
moi{honus)  qui  exprime  la  manière  dont  il  recommande  à  son  ami  de 
se  conduire  ,  il  continue  en  faisant  ressortir  la  diversité  des  devoirs 
{tutor,  arbiter,  etc.). 

Cicéron,  au  contraire,  dans  le  lO*'  chap.  de  la  4''  Catilinaire,  voulant 
établir  qu'il  y  aura  sans  doute  quelque  place  pour  sa  gloire  au  milieu 
des  gloires  qu'ont  méritées  les  personnages  les  plus  distingués  de  la 
république,  suit  dans  l'arrangement  des  mots  un  ordre  inverse.  Il  com- 
mence la  série  de  ces  grands  hommes  par  Scipion  {Sit  Scipio  clarus 
ille),  tandis  que  les  noms  des  autres  citoyens  illustres  ne  viennent 
qu'après  l'idée  de  gloire.  {Ornetur  alter  eximiâ  lande  Africanus  ;  — 
haheaiitr  tir  egregius  L.  Paullus  ;  — sit  in  œternà  gloriâ  Marins  ; 
—  anteponatur  omnibtis  Pompeius  ;  —  erit  profecto  inter  lionmi 
laudes  aliquid  loci  nostrœ  gloriœ.) 

On  peut  aussi  comparer  avec  la  phrase  de  Salluste  le  commence- 
ment des  Annales  de  Tacite,  où  l'auteur,  énumérant  les  différentes 
espèces  de  gouvernement  et  de  pouvoir  auxquelles  Rome  fut  successi- 
vement soumise,  met  en  tête  le  nom  de  Rome  {Urbem  Romani)  immé- 
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On  voit  combien  il  est  important  de  faire  attention 
à  l'ordre  dans  lequel  les  mots  sont  placés,  ordre  que 
nous  appelons  souvent  inversion  ,  relativement  à  la 
phraséologie  de  la  langue  française. 

Notons  en  passant  qu'au  lieu  de  répéter  pulchruni 
est  ou  de  le  sous-entendre,  l'auteur  varie  son  style  en 
recourant  à  la  synonymie  '.  Ainsi  à  pulcJirum  est 
répondent  successivement  haiid  absurdum  est,  clarum 
fieri  licet,  midti  laudantur.  Seulement  on  s'aperçoit  que 
pidchrwn  est  exprime  l'idée  de  gloire  d'une  manière 
nette  et  positive. 

Remarquons  de  plus  que  dans  l'énumération  que  con- 
tient la  phrase  il  y  a  toujours  deux  moyens  d'illustration 
mis  en  contraste  :  bene  facere  —  bene  dicere;  velpace  — 
vel  bello  ;  et  qui  fecere  —  et  qui  facta  aliorum  soHpsere. 
Nous  voyons  aussi  que  Salluste  commence  l'énuméra- 
tion en  indiquant  la  carrière  qui  était  regardée  sans 
contredit  comme  la  plus  glorieuse  et  à  laquelle  se  ysX- 
tâche  pidchriim  est  et  qu'il  la  termine  par  l'indication 
de  la  carrière  qu'il  a  choisie  pour  lui-même  et  sur 
laquelle  il  veut  éclairer  ses  lecteurs ,  afin  qu'ils  com- 
prennent qu'on  peut  mériter  de  la  gloire  en  se  faisant 
historien.  C'est  cette  dernière  pensée  qui  devient  en 
effet  l'objet  de  la  phrase  suivante   :   Ac  mihi  quidem, 

diatement  suivi  de  l'indication  de  la  j)remière  forme  de  gouverne- 
ment, tandis  que  les  phrases  suivantes  commencent  par  la  désignation 
des  autres  formes 

'  C'est  ainsi  que  Cicéron  et  Juvénal  ont  fait  dans  les  passages  cités 
plus  haut.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  réalité  de  véritables  synonymes  ; 
mais  l'usage  nous  apprend  que  des  mots  qui  outre  une  signification 
déterminée  et  commune  éveillent  dans  notre  esprit  des  idées  particu- 
lières sont  regardés  comme  synonymes,  lorsque  ces  idées  accessoires 
viennent  à  s'affaiblir  ou  à  s'effacer. 
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tametsi  haiidquaquam  par  gloria  seqiiatur  scriptorem 
et  auctorem  rerum,  tamen  inprimis  arclimm  videtiir  res 
gestas  scribere  ;  primum,  qiiod  facta  dictis  sitnt  exœ- 
quanda  ;  dehinc,  quia  plerique,  quœ  delicta  reprehende- 
ris,  malevolentiâ  et  invidiâ  dicta  piUant  ;  uhide  magnâ 
virtute  et  gloriâ  honoritm  memores,  quœ  sibi  quisque 
facilia  factu  pidat,  œquo  animo  accipit  ;  supra  ea, 
veluti  flcta,  pro  falsis  ducit. 

Les  mots  ac  miïii  quidem  —  videtur  annoncent  une 
opinion  particulière  à  l'auteur  sur  les  obstacles  qui 
peuvent  arrêter  le  succès  et  la  gloire  de  l'historien  ; 
mais,  avant  d'exprimer  complètement  sa  pensée  et  afin 
qu'elle  soit  mieux  accueillie  par  ses  lecteurs,  il  se  hâte 
de  reconnaître  que  la  gloire  de  l'écrivain  n'égale  en 
aucune  manière  celle  de  l'homme  d'action.  Cette  réserve 
faite,  il  expose  les  grandes  difficultés  que,  selon  lui, 
présente  surtout  l'art  d'écrire  l'histoire  {in  pinmis  ar- 
duum)  et  il  a  soin  de  les  espacer,  de  les  séparer  {p^H- 
mum  —  dehinc).  Cependant  on  s'aperçoit  bientôt  que  ce 
ne  sont  pas  les  difficultés  inhérentes  à  Fart  d'écrire 
considéré  en  lui-même,  {quod  facta  dictis  sunt  exœ- 
quanda)  qu'il  veut  particulièrement  signaler  ;  il  insiste 
plutôt  sur  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  et  de  nuisible 
pour  l'écrivain  dans  les  dispositions  de  la  plupart  des 
lecteurs  qui  sont  portés  à  juger  défavorablement  l'œuvre 
de  l'historien  {quia plerique  etc.).  Nous  acquérons  ainsi 
une  nouvelle  preuve  que  Salluste  recherche  avant  tout 
l'illustration  et  qu'il  s'attache  dans  sa  préface  à  écarter 
ce  qui  tendrait  à  contrarier  ses  vues  et  à  mettre  obsta- 
cle à  sa  gloire  ' . 

*  J'ajouterai  ici   une  observation  sur  Temploi   des  mots  scriptorem 
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En  examinant  attentivement  la  dernière  partie  de  la 
phrase  dehinc,  quia  plerique  etc.,  on  remarquera  que 
Salluste  particularise  et  présente  comme  disposition 
d'un  grand  nombre  de  lecteurs  à  l'égard  des  historiens 
le  sentiment  d'envie  qu'un  amour-propre  désordonné 
développe  si  souvent  dans  le  cœur  humain.  Cette  pas- 
sion qui  voit  avec  peine  le  mérite  d'autrui  et  qui,  pour 
le  rabaisser,  ne  recule  devant  aucune  interprétation 
malveillante,  poursuit  l'écrivain,  dit  Salluste,  soit  qu'il 
blâme,  soit  qu'il  loue. 

De  plus,  remarquons  que  si  l'emploi  des  contrastes 
est  un  des  moyens  de  style  les  plus  propres  à  éveiller 
et  à  soutenir  l'attention  du  lecteur,  il  nous  fait  en  même 
temps  saisir  plus  facilement  la  raison  du  choix  des 
mots  et  la  valeur  de  chaque  expression.  Quœ  delicta 
reprehenderis  est  opposé  à  uhi  de  magna  virtute  et 
gloriâ  bo7i07^um  memores  ;  œqiio  aniino  accipit  à  pro 
falsis  ducit.  H  y  a  également  antithèse  entre  magna 
virtus  et  gloria  bono7^um  et  quœ  sibi  qiiisque  facilia 
factu  putat. 

Je  passe  à  la  troisième  phrase  :  Sed  ego  adolescentu- 
lus  i7iitio,  sicut  plerique,  studio  ad  rempublicam  latus 
sum  ,  ibique  midta  advorsa  fuere.  C'était  peu  pour 
Salluste  d'avoir  essayé  de  disposer  favorablement  ses 
lecteurs  à  l'égard  de  l'historien  ;   restait  une  objection 


et  auctorem  rerum.  Que  Salluste  ait  employé  scri'pior  rerum,  cela  se 
conçoit  puisque  c'est  l'expression  latine  ordinaire  qui  sert  à  désigner 
l'historien.  S'il  a  ajouté  auctor,  c'est  évidemment  par  opposition  au 
mot  scriptor,  mot  qui  d'ailleurs  rendait  ici  exactement  sa  pensée, 
puisqu'il  voulait  mettre  en  regard  celui  qui  éctnt  les  actions  et  celui 
qui  les  fait.  C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  opposition  que  plusieurs 
éditeurs  lisent  actorem  au  lieu  (Vauctorer/i. 


qui  pouvait  nuire  à  sa  gloire.  Pourquoi  n'avait-il  pas 
choisi  pour  s'illustrer  la  carrière  évidemment  la  plus 
glorieuse  ?  Il  répond  à  cela  que  dès  sa  jeunesse  (adoles- 
centuliis,  mot  qui,  selon  l'usage  des  Romains,  ne  s'ap- 
plique pas  rigoureusement  à  la  première  adolescence) 
il  a,  comme  la  plupart,  été  porté  par  goût  aux  affaires 
publiques  {sicut  pleriqiœ,  etc.),  mais  que  là  {ihi),  dans  les 
relations  qu'il  avait  à  cause  des  fonctions  dont  il  était 
revêtu,  beaucoup  de  choses  lui  furent  contraires  {ad- 
vorsa),  c'est-à-dire  ,  comme  il  se  hâte  de  l'expliquer, 
qu'au  lieu  des  vertus  qu'il  aurait  dû  rencontrer  il  ne 
voyait  régner  autour  de  lui  que  des  vices  (nam  pro 
piidore,  py^o  cdjstinentià,  pro  virtute,  audacia,  largitio, 
avaritia  v  igebant) . 

On  est  tenté  de  croire,  au  premier  abord,  que  pour 
trouver  le  sens  précis  des  substantifs  abstraits  employés 
dans  cette  phrase  et  distinguer  quelle  est  la  significa- 
tion particulière  que  Salluste  a  attachée  à  chacun  d'eux, 
il  suffit  de  comparer  les  trois  vertus  ,  dans  l'ordre 
qu'elles  occupent,  aux  trois  vices  qui  leur  sont  opposés. 
C'est  en  effet  de  cette  manière  qu'il  paraît  naturel  d'es- 
sayer finterprétation  de  ce  passage.  Mais,  si  après 
avoir  suivi  ce  procédé  il  est  reconnu  que  des  mots  qui 
semblent  avoir  été  opposés  l'un  à  l'autre  par  l'auteur 
ne  peuvent  l'être  réellement  sans  que  leur  signification 
primitive  ou  dérivée  subisse  un  changement  notable,  il 
y  aurait  imprudence  à  persister  dans  cette  voie  d'inter- 
prétation. En  effet,  ûi'iudor,  considéré  comme  le  con- 
traire de  audacia,  peut  être  aisément  pris  pour  le  sen- 
timent de  réserve,  de  retenue,  de  modestie,  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  le  sens  de  ahstineniia  op- 
posé à  largitio.  Ce  dernier  mot  exprime  sans  doute  les 
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largesses  faites  en  vue  de  briguer  des  suffrages  et  de 
captiver  la  faveur  du  peuple  ou  des  hommes  puissants, 
tandis  (\\xabsti7ientia  ne  peut  guère  signifier  que  la 
vertu  qui  consiste  à  ne  pas  désirer,  à  ne  pas  rechercher 
ce  qui  appartient  à  autrui.  Or,  cette  vertu  est  directe- 
ment opposée  à  avaritia,  c'est-à-dire  au  vice  qui  nous 
porte  à  souhaiter  et  à  rechercher  la  possession  du  bien 
d'autrui.  On  dira  peut-être  (\\jiahstinentia,  si  ce  mot  est 
considéré  comme  opposé  à  largitio,  indique  la  vertu 
par  laquelle  nous  refusons  l'offre  de  largesses  qui  nous 
est  faite  ;  mais  c'est  là,  me  semble-t-il ,  détourner  le 
mot  de  sa  véritable  signification.  D'ailleurs  l'opposition 
entre  abstinentia  et  avaritia  est  bien  plus  naturelle, 
plus  saillante  et  plus  nette. 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  probabilité  que 
dans  la  pensée  de  Salluste  c'est  acaritia  et  non  largitio 
qui  répond  à  abstinentia.  Il  faudrait,  après  cela,  oppo- 
ser virtus  à  largitio.  Rien  n'est  plus  simple,  puisque  le 
mot  virtus  renferme  en  lui-même  l'idée  de  cette  dispo- 
sition de  l'âme  à  laquelle  répugne  l'emploi  de  tout 
moyen  qui  n'est  pas  conforme  à  l'honnête,  tel  que  les 
largesses. 

Revenons  à  l'enchaînement,  au  lien  logique  des  pen- 
sées de  Salluste,  examinées  en  détail.  Que  pouvait  faire 
un  jeune  homme  au  milieu  de  ces  vices  qui  régnaient 
autour  de  lui,  qui  avaient  de  la  force,  de  la  vigueur 
{vigebant)]  Est-il  étonnant  qu'il  n'ait  pas  été  à  l'abri  de 
toute  atteinte  ?  Et  n'est-il  pas  excusable  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  puisqu'il  désapprouvait  les  mauvaises  mœurs 
des  personnes  avec  lesquelles  il  était  en  contact  ?  Voilà  le 
sujet  de  la  dernière  phrase  :  Quœ  tametsi  animus  asper- 
nabatur  insolens  malarum  artium,  tamen  inter  tanta 
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vitia  imhecilla  œtas  amhitione  corrupta  tenehatur  ;  ac 
me,  qicum  ah  reliquorum  malis  ^norihus  dissentirem, 
nihilo  minus  hono7^is  cupido,  eadem  quœ  cœteros,  fama 
atque  invidia  vexabat. 

Salluste  fait  ici  l'aveu  de  ses  fautes,  mais  il  les 
atténue,  il  les  excuse,  non  toutefois  sans  que  sa  diction 
se  ressente  de  l'embarras  qu'il  éprouve  en  abordant  ce 
point  délicat.  Aussi  la  seconde  partie  de  la  phrase  ac 
me,  etc.,  n'est  guère  qu'une  nouvelle  forme  donnée  à 
la  pensée  qu'exprime  déjà  la  première  partie,  sans  y 
ajouter  la  mention  d'aucun  fait  précis.  Hâtons-nous  de 
dire  que  le  rapport  que  nous  remarquons  entre  les  deux 
parties  de  la  phrase  servira  à  jeter  du  jour  sur  l'une  et 
sur  l'autre,  par  la  comparaison  des  expressions  que 
chacune  d'elles  renferme. 

Mais  comment  l'auteur  cherche-t-il  à  excuser  ce  que 
ses  moeurs  ont  pu  avoir  de  répréhensible  ?  D'un  côté  il 
fait  remarquer  que  n'étant  pas  habitué  aux  moyens, 
aux  manoeuvres  réprouvées  par  la  vertu  {insolens 
malarum  artium)  il  conservait  dé  bons  sentiments  au 
milieu  des  vices  qui  l'entouraient  {quœ  tamesti  ayiimus 
aspernahatur  ;  quiim  ah  reliquorum  malis  7noribiis 
dissentirem) .  D'un  autre  côté  il  montre  que  s'il  n'est 
pas  resté  exempt  de  tout  reproche,  malgré  la  pureté  de 
ses  sentiments  {taynetsi  —  tamen  ;  quwn  —  nihilo 
minus),  c'est  que  son  âge  faible  séduit  par  l'ambition 
était  sous  l'étreinte  de  vices  puissants  {inter  tanta  vitia 
imhecilla  œtas  amhitione  corrwpta  tenehatur  ;  honoris 
cupido,  eadem  quœ cœteros,  fama  et  invidia  veœahat)  \ 

*  L'observation  que  je  viens  de  faire  prouve  qu'il  y  a  entre 
tametsi  et  tamen  le  même  rapport  qu'entre  quum  et  nihilo  mimis  ; 
que,  par  conséquent,  quum  n'est  ici  ni  lorsque,  ni  tandis  que.  ni 
'puisque,  mais  quoique. 

Baguet.  13 
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Il  nous  reste  à  examiner  la  fin  de  cette  dernière 
phrase  du  chapitre,  qui  paraît  manquer  de  clarté.  Aussi 
lit-on  ce  passage  avec  des  variantes  dans  plusieurs 
éditions.  L'obscurité  provient  des  mots  intercalés  entre 
cupido  et  vexahat. 

Si  nous  laissions  pour  un  moment  de  côté  les  mots 
fama  et  invidia,  voici  quelle  serait  la  pensée  de  Sal- 
luste  :  quoique  je  désapprouvasse  les  mauvaises  mœurs 
des  autres,  néanmoins  le  désir  des  honneurs  {honoris, 
de  l'honneur  qu'on  cherche  dans  les  dignités,  dans  les 
magistratures)  qui  tourmentait  les  autres  me  tourmen- 
tait aussi.  Or,  ce  n  est  pas  du  simple  désir  de  parvenir 
aux  fonctions  publiques ^ue  Salluste  avait  à  faire  l'aveu 
et  à  s'excuser,  mais  bien  de  la  funeste  influence  que 
les  vices  qui  l'entouraient  avaient  exercée  sur  lui  dans 
la  carrière  où  son  ambition  l'avait  porté.  Il  voulait  se 
justifier  de  s'être  compromis  par  le  contact  avec  des 
hommes  dont  les  mœurs  étaient  corrompues.  C'est  ainsi 
qu'il  venait  de  dire  :  inter  tanta  vitia  imbecilla  œtas 
mnhitione  corrupta  tenebatur.  Dans  le  chapitre  suivant 
il  s'exprime  d'une  manière  plus  explicite  :  iihi  animiis, 
dit-il,  ex  MULTis  miseriis  atque  periculis  requievit,  et 
un  peu  plus  loin  :  a  qiio  incepto  studio  me  ambitio  mala 
detinuerat,  eodem  ?^egressus. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que,  dans  le  pas- 
sage dont  nous  nous  occupons,  les  mois  fama  et  invidia 
servent  à  indiquer  sous  quels  rapports  le  désir  des  hon- 
neurs tourmentait  Salluste  et  pouvait  devenir  pour  lui 
un  sujet  de  blâme.  Fama  associé  à  invidia  ne  peut  sans 
doute  être  pris  qu'en  mauvaise  part  et  signifiera  vrai- 
semblablement la  diffamation  qui  avec  l'envie  étaient 
les  armes  peu  loyales  dont  des  compétiteurs  ou   des 
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collègues  faisaient  usage  les   uns  contre  les  autres  ^ 

Parmi  les  variantes  de  ce  passage  il  en  est  une  qui 
consiste  à  supprimer  la  virgule  après  cupido.  Alors 
eadem  se  rapporte  directement  à  cupido  ainsi  que  qiiœ, 
au  lieu  d'être  lié  à  fama  et  invidia. 

Une  autre  variante  remplace  quœ  par  qua.  Il  résulte 
de  ce  changement  que  eadem,  fama  et  inmdia  sont  des 
ablatifs  qui  déterminent  la  manière  dont  Salluste  était 
tourmenté  par  l'ambition. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  toutes  les  remar- 
ques littéraires  auxquelles  peut  donner  lieu  l'étude  du 
troisième  chapitre  de  la  conjuration  de  Catilina.  J'ai 
cru  même  ne  pas  devoir  m'arrêter  aux  observations 
purement  grammaticales,  parce  qu'en  général  c'est  un 
point  qui  n'est  pas  négligé  dans  l'enseignement  des 
langues.  Je  le  répète,  j'ai  seulement  voulu  ,  par  un 
exemple,  fournir  la  preuve  (et  cette  preuve  est  suffi- 
sante, je  pense)  que,  pour  acquérir  l'intelligence  d'une 
production  littéraire,  il  faut  que  notre  esprit  aperçoive 
l'unité  qui  a  présidé  à  la  composition  de  cette  œuvre  et 
qu'il  ne  la  perde  jamais  de  vue  dans  l'étude  des  détails. 

Un  tel  procédé,  on  doit  le  reconnaître,  est  de  nature 
à  faciliter  singulièrement  la  tâche  si  ardue  en  elle-même 
d'interpréter  le  langage  à  l'aide  duquel  l'intelligence 
de  l'écrivain  se  met  en  communication  avec  l'intelli- 
gence du  lecteur.  En  outre  ,  en  étudiant  de  cette 
manière  ,   nous  risquons  moins  de  nous  égarer  et  de 


^  V.^'&xnQi^  fanfia  et  inviàia,  n'étant  ajoutés  à  honoris  cupido  ({ue 
comme  développement  et  comme  apposition,  cette  circonstance  nous 
fournit  une  raison  d'expliquer  l'empoi  du  singulier  vexahat  au  lieu  du 
pluriel  vexahant. 
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nous  exposer  aux  reproches  qu'on  adresse  si  souvent 
aux  maîtres  des  langues  anciennes.  Ils  s'ingénient,  dit- 
on,  à  trouver  des  beautés  de  tout  genre  dans  les  auteurs 
qu'ils  mettent  entre  les  mains  des  élèves,  à  donner  aux 
expressions  une  portée  que  l'écrivain  n'a  pas  voulu  leur 
donner,  à  substituer,  en  un  mot,  les  rêves  de  leur  ima- 
gination à  des  pensées  fort  simples.  Or,  par  le  procédé 
que  je  viens  d'appliquer  à  l'étude  de  Salluste,  nous  ne 
demandons  au  langage  que  ce  qu'il  contient  réellement, 
nous  n'y  trouvons  que  ce  qui  se  manifeste  à  notre  intel- 
ligence en  vertu  des  rapports  que  l'esprit  attentif  y 
aperçoit  \  Enfin,  dans  l'interprétation  des  auteurs  nous 

'  Me  blâmera- t-on  de  généraliser  et  d'appliquer  à  l'étude  de  toute 
production  littéraire  ce  que  Tauteur  de  l'Imitation  de  J.-C.  (L.  I,  c.  5) 
dit  de  l'étude  de  l'écriture  sainte  :  otmiis  SCriptîcra  sacra  eo  spiritu 
débet  legi  quo  fada  est  ?  Cette  maxime  ainsi  généralisée  rendrait  ma 
pensée  avec  précision. 

C'est  avec  les  mêmes  vues  que  La  Bruyère  me  semble  avoir  recom- 
mandé avec  tant  d'instances  l'étude  des  textes  (Caractères,  ch.  14). 
Qu'il  me  soit  permis  de  transcrire  ici  ce  passage  qui  ne  saurait  être 
assez  médité  ni  trop  soigneusement  mis  à  profit  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'interprétation  : 

«  L'étude  des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recommandée  ;  c'est 
c(  le  chemin  le  plus  court,  le  plus  sur  et  le  plus  agréable  pour  tout 
t(  genre  d'érudition.  Ayez  les  choses  de  la  première  main,  puisez  à 
«  la  source  ,  maniez  ,  remaniez  le  texte,  apprenez-le  de  mémoire, 
«  citez-le  dans  les  occasions  ,  songez  surtout  à  en  pénétrer  le  sens 
«  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  circonstances,  conciliez  un  auteur 
«  original,  ajustez  ses  principes  ,  tirez  vous-mêmes  les  conclusions. 
«  Les  premiers  commentateurs  se  sont  trouvés  dans  le  cas  où  je 
c(  désire  que  vous  soyez  ;  n'empruntez  leurs  lumières  et  ne  suivez 
c(  leurs  vues  qu'où  les  vôtres  seraient  trop  courtes  ;  leurs  explications 
«  ne  sont  pas  à  vous  et  peuvent  aisément  vous  échapper.  Vos  obser- 
«  vations  au  contraire  naissent  de  votre  esprit  et  y  demeurent,  vous 
«  les  retrouvez  plus  ordinairement  dans  la  conversation,  dans  la  con- 
c<  sultation  et  dans  la  dispute.   Ayez  le  plaisir  de  voir  que  vous  n'êtes 
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avons  foi  au  talent  du  bon  écrivain,  talent  qui  consiste 
à  savoir  revêtir  sa  pensée  de  la  forme  la  plus  conve- 
nable et  choisir  entre  toutes  les  expressions  celle  qui 
puisse  la  rendre  exactement. 

Après  cela  ,  je  le  demande,  n'est-il  pas  évident  qu'un 
élève  dont  l'attention  serait  dirigée  dans  ses  études  de 
tout  genre  de  la  manière  que  j'ai  exposée  marcherait  à 
grands  pas  dans  la  voie  qui  conduit  au  vrai  talent  ?  Son 
instruction  serait  solide  puisqu'il  la  devrait  à  un  travail 
toujours  actif ,  toujours  spontané,  et  ce  travail  lui  don- 
nerait infailliblement  l'aptitude  à  la  science,  ce  que  j'ai 
considéré  ailleurs  '  comme  but  général  de  l'enseigne- 
ment. 


«  arrêté  dans  la  lecture  que  par  les  difficultés  qui  sont  invincibles, 
«  où  les  commentateurs  et  les  scholiastes  eux-mêmes  demeurent 
«  court ,  si  fertiles  d'ailleurs,  si  abondants  et  si  chargés  d'une  vaine 
«  et  fastueuse  érudition  dans  les  endroits  clairs  et  qui  ne  font  de  peine 
a  ni  à  eux  ni  aux  autres  ;  achevez  ainsi  de  vous  convaincre,  par  cette 
«  méthode  d'étudier,  que  c'est  la  paresse  des  hommes  qui  a  encouragé 
«  le  pédantisme  à  grossir  plutôt  qu'à  enrichir  les  bibliothèques,  à 
«  faire  périr  le  texte  sous  le  poids  des  commentaires,  et  qu'elle  a  en 
«  cela  agi  contre  soi-même  et  contre  ses  plus  chers  intérêts,  en  mul- 
«  tipliant  les  lectures,  les  recherches  et  le  travail  qu'elle  cherchait  à 
«  éviter.  » 

*  Voir  plus  haut,  p.  155. 


DE    L'ÉMULATION 


A  LA  MEMOIRE    DE   M.    L'ABBE    LAMBERT 


PRINCIPAL    DU    COLLEGE    DE    DLNANT 


DÉCEMBRE     l85l 


Parmi  les  améliorations  que  le  collège  de  Dinant 
doit  à  M.  Lambert  dont  la  mort  est  venue  si  brus- 
quement interrompre  les  utiles  travaux  ^  ,  il  en  est 
une  qui  me  paraît  mériter  particulièrement  l'atten- 
tion des  personnes  qui  s'intéressent  à  l'enseignement 
public.  Je  veux  parler  de  la  manière  dont  cet  habile 
directeur  a  écarté  les  inconvénients  et  les  dangers 
qu'olfre  à  la  jeunesse  le  système  d'émulation  générale- 
ment suivi  dans  les  établissements  d'instruction 
moyenne. 

Si  l'on  n'examine  que  le  but  de  ce  système  ou  si  l'on 
ne  tient  compte  que  de  l'intention  des  personnes  qui 
l'adoptent,  on  n'y  trouvera  sans  doute  rien  de  répréhen- 
sible.  Que  peut-il  en  effet  y  avoir  de  blâmable  à  pro- 
poser des    récompenses   aux    jeunes    gens  pour    les 

'  M.  Maximiliea  Lambert  est  décédé  subitement  le  4  avril  1851,  à 
rage  de  42  ans. 
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encourager  au  travail  ?  Il  est  vrai  toutefois  qu'au  point 
de  vue  moral  le  motif  qui  doit  nous  guider  avant  tout 
et  qui  peut  seul  ennoblir  nos  actions  c'est  l'obligation 
de  travailler  au  développement  et  au  perfectionnement 
de  nos  facultés,  afin  de  nous  rendre  aptes  à  remplir 
convenablement  les  devoirs  que  la  Providence  impose 
à  chacun  de  nous.  Cependant,  quand  on  considère  com- 
bien il  est  difficile,  même  aux  hommes  mûris  par  l'âge 
et  par  l'expérience,  de  puiser  dans  ce  seul  motif  un  zèle 
qui  ne  se  ralentisse  jamais  et  de  laisser  venir,  comme 
dit  Bossuet,  la  gloire  après  la  vertu,  on  ne  peut  certes 
blâmer  la  pensée  de  ceux  qui  venant  en  aide  à  notre 
faiblesse  naturelle,  surtout  dans  le  jeune  âge,  se  servent 
de  l'appât  des  récompenses  pour  nous  faire  entrer  et 
marcher  avec  ardeur  dans  la  voie  qui  conduit  au  but 
que  nous  devons  atteindre. 

Ce  n'est  donc  pas  le  dessein  de  stimuler  le  zèle  des 
élèves  en  leur  décernant  des  prix  à  la  fin  de  chaque 
année  scolaire  qui  peut  donner  lieu  à  une  critique 
sérieuse  ;  mais  il  importe  de  s'assurer  si  l'émulation 
qu'on  excite  parmi  les  jeunes  gens  produit  les  résultats 
qu'on  en  espère.  Or  les  faits  démontrent  qu'il  n'en  est 
généralement  pas  ainsi,  et  quiconque  a  passé  quelques 
années  au  milieu  de  la  jeunesse  des  collèges  n'a  aucun 
doute  à  cet  égard. 

D'abord,  il  est  évident  que  dans  le  système  en  vigueur 
l'émulation  n'agit  d'ordinaire  que  sur  un  nombre  fort 
restreint  d'élèves,  elle  reste  sans  influence  aucune  sur 
la  plupart  ou  produit  même  le  découragement,  dès  que 
s'est  évanoui  tout  espoir  de  conquérir  une  palme. 

Ensuite,  ce  n'est  pas  en  général  le  mérite  réel  qui 
est  récompensé,  mais  seulement  le  mérite  relatif.  Il  ne 
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faut,  pour  triompher,  que  surpasser  ses  concurrents  ; 
être  fort,  il  est  vrai,  si  les  condisciples  avec  lesquels 
on  doit  lutter  sont  forts,  mais  il  suffit  d'être  un  peu 
moins  faible  qu'eux,  s'ils  sont  faibles. 

En  outre,  la  chance  d'obtenir  un  prix  particulier 
dans  une  des  ditférentes  branches  enseignées  engage 
assez  souvent  les  élèves  à  s'attacher  de  préférence  à 
l'étude  d'une  matière  spéciale,  au  risque  de  compro- 
mettre l'ensemble  de  leur  instruction. 

Ce  sont  là.  on  ne  peut  le  nier,  des  inconvénients  qu'il 
serait  désirable  de  voir  disparaître  ;  mais  à  côté  de  ces 
inconvénients  se  présentent  des  dangers  d'une  autre 
nature.  Personne  n'ignore  que  les  élèves  sur  lesquels 
l'émulation  exerce  la  plus  puissante  influence  sont 
exposés  à  prendre  pour  objet  principal  de  leurs  efforts 
la  victoire  à  remporter  sur  des  rivaux.  Ne  faut-il  pas 
craindre  dès  lors  que  ces  jeunes  gens  ne  franchissent 
aisément  les  limites  qui  séparent  à  peine  l'émulation  de 
l'envie  et  que  leur  cœur  ne  s'ouvre  à  des  sentiments 
dont  le  développement  ne  servirait  plus  tard  qu'à 
empoisonner  leur  existence  *  ? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'un  maître  intelligent  saura 
sans  peine  arrêter  les  suites  funestes  de  l'émulation  ;  ce 
serait  prétendre  qu'il  est  facile  de  modérer  à  son  gré 
un  feu  qu'on  ne  cesse  d'attiser. 

Il  aurait  donc  bien  mérité  de  la  jeunesse  celui  qui, 
tout  en  lui  donnant  des  encouragements  efficaces  , 
serait  parvenu  à  la  préserver  des  dangers  et  des  incon- 
vénients qu'elle  rencontre  dans  le  sj^stème  d'émulation, 

'  J'ai  connu  un  élève  de  sixième  qui,  apprenant  qu'un  de  ses  con- 
currents les  plus  redoutables  était  empêché  pai-  une  indisposition  de 
prendre  part  à  un  concours,  s'écria  :  Je  voudrais  qu'il  mouriH  ! 
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tel  qu'il  est  étabi  dans  la  plupart  des  écoles.  Or  , 
M.  Lambert  me  semble  avoir  heureusement  résolu  ce 
problème  important.  Il  a  saisi  l'occasion  que  lui  offrait  la 
solennité  de  la  distribution  des  prix  à  la  fin  de  l'année 
scolaire  1847-1848  pour  rendre  compte  du  plan  qu'il 
avait  conçu  et  réalisé  à  ce  sujet.  J'ai  cru  qu'il  serait 
utile  de  donner  de  la  publicité  à  ce  plan  simple  et  d'une 
exécution  facile,  persuadé  que  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent au  progrès  moral  et  intellectuel  de  la  jeunesse 
l'accueilleront  avec  faveur  et  s'empresseront  de  le  met- 
tre à  profit  \  Il  m'a  paru  en  même  temps  que  je  ne 
pouvais  rendre  un  meilleur  hommage  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  m'honorait  de  son  amitié  et  auquel 
j'avais  voué  une  profonde  estime. 

Voici  comment  M.  Lambert  s'est  exprimé  : 
«  Messieurs, 

«  La  solennité  qui  nous  réunit  en  ce  moment  n'est  pas, 
«  vous  le  savez,  une  distribution  de  prix.  Depuis  quelque 
«  temps  déjà  ^  nos  élèves  sont  venus  spontanément  nous 
«  exprimer  le  désir  de  renoncer  à  ces  récompenses  en 
«  faveur  des  pauvres.  Cette  proposition  était  trop  loua- 
it ble  pour  ne  pas  être  accueillie  avec  joie.  Mais  ne 
<(  voulant  pas  priver  ces  Messieurs  d'un  encouragement 
«  qui  peut  paraître  nécessaire  pour  les  soutenir  dans 
((  leurs  efforts,  nous  avons  dû  remplacer  la  distribution 
«  des  prix  par  un  autre  moyen    d'émulation.    Nous 

*  On  lira  aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  les  observations  judicieuses 
que  renferme  sur  cette  matière  le  chapitre  dixième  (des  encourage- 
ments et  des  récompenses)  d'un  ouvrage  que  MM.  L.  Casterman  et 
Th.  Olivier  ont  publié  sous  le  titre  De  renseignement  moyen  et  de  ses 
rapports  avec  l'état  social. 

*  C'était  avant  qu'une  proposition  identique  eût  été  faite  et  acceptée 
d;iiis  plusieurs  petits  séminaires  et  plusieurs  collèges  de  France. 
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«  aurions  pu  simplement  proclamer  ici  les  noms  des 
«  vainqueurs  et  leur  distribuer,  au  lieu  de  livres,  des 
«  diplômes  ou  témoignages  de  leurs  succès.  Mais  frap- 
((  pés  des  défauts  inhérents  au  caractère  de  la  lutte  que 
«  les  prix  établissent  entre  les  étudiants  et  aux  condi- 
«  tions  de  la  victoire  ;  affligés  des  mauvais  effets  qui  en 
«  résultent  si  souvent,  nous  avons  profité  de  l'occasion 
«  pour  introduire  dans  le  système  d'émulation  généra- 
«  lement  suivi  dans  notre  pays  des  modifications  qui 
((  tendent  à  donnera  cet  aiguillon  si  puissant  de  l'amour- 
«  propre  une  direction  plus  morale  et  une  influence  plus 
«  efficace.  Permettez,  Messieurs,  que  je  vous  expose 
((  brièvement  ce  mode  d'encouragement  et  les  principaux 
<(  avantages  qui  le  distinguent. 

«  Marchant  sur  les  traces  du  Jury  national  chargé 
«  de  conférer  les  grades  académiques,  nous  rangeons 
((  les  étudiants  dans  cinq  catégories,  fondées  sur  le  plus 
«  ou  moins  de  succès  qu'ils  ont  obtenu  dans  leurs  cours 
«  respectifs.  Pour  opérer  ce  classement,  nous  nous 
«  basons  sur  trois  modes  d'appréciation  ,  qui  se  con- 
«  trôlent  mutuellement,  et  qui  deviennent  pour  les 
«  élèves  de  puissants  motifs  d'application . 

«  Ce  sont,  d'abord,  les  notes  recueillies  par  chaque 
((  professeur  sur  le  travail  journalier  de  ses  élèves  ;  en 
((  second  lieu  ,  trois  compositions  dans  chacune  des 
«  branches  de  l'enseignement  ;  enfin  trois  examens 
((  subis  devant  une  commission  composée  du  principal 
«  et  de  plusieurs  professeurs. 

«  Ces  compositions  et  ces  examens  se  font  à  difl'é- 
«  rentes  époques  de  l'année,  pour  tenir  les  élèves  con- 
«  stamment  en  haleine  ;  et  leur  importance,  évaluée  en 
«  chiffres  ,  augmente  en  proportion  du  temps  écoulé 
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«  depuis  le  commencement  de  l'année  scolaire.  Vers 

«  la  fin  des  cours,  nous  réunissons  les  points  obtenus 

«  par  chaque  élève  dans  ces  trois  genres  d'épreuves, 

«  et  d'après  la  somme  des  chiffres,  nous  déclarons  qu'un 

«  tel  étudiant  a  suivi  son  cours  ou  avec  le  plus  grand 

((  succès^  ou  avec  grand  succès,  ou  avec  succès,  ou  sim- 

«  plement  d'une  7nanière  satisfaisante. 

«  Des  élèves  compris  dans  ces  quatre  divisions  nous 

«  formons  une  liste  dont  il  sera  fait  lecture  dans  cette 

«  réunion,   et  qui  remplace  le  programme  des  prix. 

«  Nous  donnons  aussi  à  chacun  d'eux  un  diplôme  con- 

«  statant  son  degré  démérite  ^ 

«  Il  reste   une   cinquième   catégorie  :  Dieu   veuille 

M  qu'elle  soit  toujours  peu  nombreuse  ou  plutôt  qu'elle 

«  devienne  inutile  !   mais  nous  sommes   obligés  de  la 

a  maintenir  dans  l'intérêt  des    études    et  des  jeunes 

«  gens  confiés  à  nos  soins.  Elle  se  compose  des  élèves 

«  qui  n'ont  pas  fait  assez  de  progrès  pour  suivre  avec 

«  fruit,  l'année  suivante,  les  leçons  d'une  classe  supé- 

«  Heure.  Toutefois  nous  leur  laissons  la  faculté  de  se 

«  présenter  à  un  nouvel  examen  après  les  vacances,  et 

«  cette  dernière  épreuve  décidera  de  leur  avancement. 

«  Par  ménagement,  nous  ne  les  nommons   pas  dans 

«  cette  réunion,  et  leurs   noms  ne  figurent  pas  sur  le 

«  programme. 

«  Tel  est.    Messieurs,    l'ensemble  des  mesures  que 

«  nous  avons  adoptées   pour   remplacer  cette  année  le 

*  On  pourrait,  sans  s'écarter  de  nos  principes,  joindre  à  ce  diplôme 
un  livre  donné  comme  souvenir  et  comme  témoignage  d'estime  aux 
élèves  des  trois  premières  catégories.  Nous  l'avons  fait  nous-mêmes 
dans  les  trois  classes  inférieures.  Mais  nous  avons  remis  ces  diplômes 
et  ces  prix  à  chaque  élève  en  particulier,  après  la  séance  publique. 


2o5 

«  stimulant  d'une  distribution  solennelle  des  prix.  Sans 
«  y  attacher  une  importance  exagérée,  nous  croyons  ce 
a  système  d'encouragement  préférable  à  celui  qui  a 
((  prévalu  jusqu'à  ce  jour  dans  notre  pays  ^ 

«  En  effet,  quel  est  le  but  des  solennités  qui  terminent 
«  l'année  scolaire  dans  les  collèges  ?  Signaler  à  l'atten- 
«  tion  publique  les  étudiants  qui  se  distinguent  par  leurs 
«  succès,  soutenir  et  exciter  les  efforts  de  tous.  Or, 
«  nous  avons  la  confiance  que  ce  double  but  sera  plus 
«  sûrement  atteint  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  précédem- 
«  ment  dans  nos  distributions  de  prix. 

«  Et  d'abord,  les  prix  et  les  accessits  vous  donnaient- 
«  ils  une  idée  juste  et  suffisante  de  la  force  des  élèves 
«  qui  les  obtenaient  ?  Nullement.  Ils  vous  disaient  bien 
«  à  la  vérité  que  ces  étudiants  l'avaient  emporté  sur 
«  leurs  condisciples  ;  mais  ils  vous  laissaient  ignorer 
«  jusqu'à  quel  point  cette  victoire  était  honorable.  Tel 
«  en  effet  brillait  dans  une  classe  ou  dans  un  collège, 
«  qui  n'aurait  peut-être  pas  obtenu  ailleurs  la  moindre 
«  distinction.  Et  réciproquement,  un  jeune  homme  pou- 
«  vait  avoir  un  mérite  réel  et  n'être  pas  remarqué, 
«  parce  qu'il  se  trouvait  avec  des  concurrents  plus  forts 
«  ou  seulement  plus  heureux.  Dans  notre  système,  chaque 
«  élève  est  jugé  d'après  son  propre  travail,  sans  com- 
«  paraison  avec  celui  de  ses  condisciples  :  l'apprécia- 
«  tion  absolue  est  substituée  à  l'appréciation   relative. 

«  Ensecondlieu,  l'émulation  excitée  par  les  prixn'at- 

'  Depuis  longtemps  les  distributions  de  prix  sont  supprimées  en 
Allemagne.  En  Pologne,  on  se  contente  de  lire  et  de  publier  la  liste 
des  élèves  admis  à  passeï*  dans  une  classe  supérieure,  sans  mettre 
entr'eux  aucune  distinction.  Au  reste,  les  bons  professeurs  comptent 
peu  sur  ces  moyens  extérieurs  pour  faire  étudier  leurs  élèves. 
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«  teignait  que  les  élèves  les  plus  forts  d'une  classe,  ceux- 
«  là  même  qui  trouvent  déjà  dans  le  plaisir  et  les  avan- 
«  tages  de  l'étude  des  motifs  assez  puissants  pour  s'y 
«  livrer  avec  constance.  En  outre,  elle  n'agissait  pas  assez 
«  directement,  assez  immédiatement  sur  le  travail  quo- 
«  tidien  des  étudiants.  Vous  avez  compris,  Messieurs, 
((  que  ces  inconvénients  n'existent  pas  dans  les  moyens 
«  d'encouragement  que  nous  avons  adoptés  :  tous  les 
«  élèves,  les  faibles  comme  les  forts,  se  trouvent  com- 
«  pris  dans  l'une  ou  l'autre  des  divisions  établies  ;  et, 
«  pour  y  occuper  un  rang  honorable,  il  ne  leur  suffit 
«  pas  d'avoir  réussi  dans  quelques  compositions,  il 
((  faut  avoir  bien  travaillé  toute  Tannée. 

«  Vous  aurez  pu  remarquer  aussi,  Messieurs,  que 
«  nous  avons  réuni  sous  une  appréciation  commune 
«  toutes  les  branches  d'étude  auxquelles  un  élève  a  dû 
«  se  livrer.  Notre  but  a  été  de  l'engager  à  n'en  négli- 
«  ger  aucune.  Les  prix  particuliers  de  Latin,  de  Fran- 
«  çais,  de  Mathématiques  faisaient  souvent  un  tort  réel 
«  à  certains  élèves,  qui,  dans  l'espoir  den  obtenir, 
«  concentraient  leurs  efforts  sur  une  partie  de  leurs 
«  études,  au  préjudice  des  autres.  Encore  si,  dans  ce 
((  choix,  ils  avaient  consulté  les  intérêts  de  leur  avenir, 
«  s'ils  avaient  pris  conseil  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
«  maîtres  ;  mais  non,  ce  qui  décidait  leur  préférence, 
«  c'était  la  facilité  de  se  procurer  des  applaudissements 
«  et  des  félicitations. 

«  Enfin,'  Messieurs,  des  pédagogues  distingués  ne 
«  trouvent  pas  dans  les  distributions  de  prix  et  dans  les 
((  bases  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  les  décerner  ce 
«  haut  degré  de  moralité  qufdoit  présider  à  toute  l'écono- 
«  mie  de  l'éducation.  Fondés  sur  une  triste  expérience, 
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«  ils  affirment  qu'elles  jettent  trop  souvent  dans  le 
«  cœur  des  jeunes  gens  des  germes  d'orgueil  ou  den- 
«  vie,  de  présomption  ou  de  découragement.  Si  notre 
«  système  d'émulation  ne  fait  pas  complètement  dispa- 
«  raître  ce  danger,  il  a  du  moins  l'avantage  de  le 
((  diminuer  sensiblement.  Car  nos  distinctions  hono- 
«  rifîques  sont  fondées,  non  sur  une  supériorité  pure- 
«  ment  relative,  mais  sur  le  mérite  absolu,  sur  la  force 
«  réelle  des  étudiants  ;  aucun  d'entre  eux  ne  pourra 
a  dire  qu'un  autre  Fa  empêché  de  se  distinguer  ;  chacun 
«  devra  à  ses  talents  et  à  ses  efforts  le  rang  qu'il  aura 
«  obtenu  ;  personne  n'aura  lieu  de  se  réjouir  de  l'échec 
«  d'autrui,  de  se  féliciter  de  sa  faute  ou  de  son  mal- 
((  heur.  Dès  lors  la  lutté  prend  un  autre  caractère  :  ce 
«  n'est  plus,  à  proprement  parler,  entre  les  condisci- 
«  pies  qu'elle  est  établie,  mais  bien  entre  chaque  élève 
M  et  son  travail. 

«  Au  commencement  du  cours,  on  dit  à  un  étudiant  : 
«  Voilà  le  programme  de  vos  études  pour  cette  année  ; 
«  voilà  la  matière  sur  laquelle  vous  serez  jugé. 
«  Chaque  jour  on  vous  donnera  une  portion  de  ce  tra- 
«  vail  à  faire  ;  chaque  jour  aussi  on  tiendra  note  de 
((  vos  progrès.  Si  ces  notes,  jointes  à  celles  que  vous 
«  aurez  obtenues  dans  les  compositions  et  les  examens, 
«  vous  donnent,  à  la  fin  du  cours,  un  chiffre  assez 
«  élevé,  attendez- vous  à  des  félicitations  et  à  des 
«  succès  honorables,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
«  moyens,  les  efforts  et  les  progrès  de  vos  condisci- 
«  pies  ;  personne  ne  pourra  vous  ravir  l'honneur  que 
«  vous  aurez  mérité.  Mais  aussi  ne  comptez  pas  sur  la 
«  faiblesse  des  autres  pour  remporter  quelque  distinc- 
«  tion.  D'un  autre  côté,  si  vous  échouez,  vous  ne  pourrez 
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«  pas  dire  que  vous  aviez  à  lutter  contre  des  concurrents 
«  trop  redoutables  ;  vous  ne  pourrez  l'attribuer  qu'à  la 
«  faiblesse  de  vos  moyens  ou  à  celle  de  vos  efforts. 

«  Telles  sont,  Messieurs,  les  modifications  que  nous 
((  avons  introduites  dans  le  système  d'émulation  ;  tels 
«  sont  les  motifs  qui  nous  y  ont  engagés.  Nous  avons 
((  la  confiance  d'avoir  fait  un  progrès  réel,  en  tenant 
«  note  du  travail  journalier  des  élèves,  en  ajoutant  à 
«  ces  notes  et  aux  compositions  écrites  des  examens 
«  subis  devant  une  commission,  en  réunissant  sous  une 
«  commune  appréciation  tous  les  cours  suivis  par  un 
«  étudiant,  et  en  substituant  le  mérite  absolu  à  une 
«  supériorité  purement  relative.  Déjà  une  expérience 
«  de  quelques  mois  est  venue  confirmer  nos  convictions. 
«  Si  cependant  l'avenir  nous  apprenait  que  nous  nous 
«  sommes  trompés  en  quelque  point,  nous  nous  hâterions 
((  de  revenir  sur  nos  pas.  Mais  aussi  nous  ne  craindrons 
«  pas  les  innovations,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  du  bien- 
«  être  intellectuel  et  moral  de  nos  élèves  \   » 

^  tt  Quoique  pour  Fordinaire  ce  soit  une  règle  très-sage  et  très- 
judicieuse  d'éviter  toute  singularité,  et  de  suivre  les  coutumes  éta- 
blies, je  ne  sais  si,  dans  la  matière  que  nous  traitons,  cette  maxime 
ne  souffre  pas  quelque  exception,  et  si  Ton  ne  doit  pas  craindre  les 
dangers  et  les  inconvénients  d'une  espèce  de  servitude,  qui  fait  que 
nous  suivons  aveuglément  les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
que  nous  consultons  moins  la  raison  que  la  coutume,  et  que  nous  nous 
réglons  plutôt  sur  ce  qui  se  fait  que  sur  ce  qui  doit  se  faire  :  d'où  il 
arrive  souvent  qu'une  erreur  une  fois  établie  se  communique  de  main 
en  main  et  d'âge  en  âge,  et  devient  une  loi  presque  imprescriptible, 
parce  qu'on  croit  devoir  faire  comme  les  autres,  et  suivre  le  grand 
nombre.  »  Rollin,  Traité  des  études,  liv.  8^,  1'"*  partie,  art.  1. 
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DU  PROCEDE  A  SUIVRE  POUR  RÉALISER  LE  BUT 
DE     L'ENSEIGNEMENT 

JANVIER     l852 


Lorsque  j'eus  l'honneur  de  soumettre  à  la  classe  quel- 
ques  réflexions  sur  le  but  général  de  renseignement  \ 
je  terminais  par  cette  conclusion,  qu'au  lieu  de  vouloir 
tout  enseigner  aux  jeunes  gens,  il  fallait  plutôt  les  ren- 
dre capables  de  tout  apprendre  et  de  tout  savoir. 

Comme  suite  à  ces^réflexions,  je  me  suis  proposé  d'in- 
diquer, en  peu  de  mots,  le  moyen  qui  me  paraît  le  plus 
propre  à  donner  aux  élèves  l'aptitude  à  la  science. 

Pour  être  véritablement  savant,  il  ne  suffit  pas  d'étu- 
dier un  à  un  les  divers  éléments  dont  se  compose  l'en- 
semble d'une  science,  il  faut,  et  c'est  là  une  condition 
indispensable  ,  coordonner  avec  soin  ces  éléments,  les 
combiner  entre  eux,  en  découvrir  l'enchaînement  et  la 
raison  d'être,  et  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  le  but 

*  Voir  plus  haut  p.  155  et  suiv. 

Baguet.  14 
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à  la  réalisation  duquel  ils  concourent,  chacun  dans  sa 
sphère  particulière. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'étude  dune  science,  s'applique 
également  à  l'étude  des  œuvres  littéraires  et  artistiques. 
En  un  mot,  l'expérience  prouve  que  cette  manière  d'en- 
visager toute  production  quelconque  de  l'intelligence 
nous  procure  ,  d'une  part,  des  connaissances  réelles  et 
solides,  tandis  que,  d'autre  part,  elle  nous  initie  à  l'art 
de  la  composition. 

Si  les  jeunes  gens  les  plus  studieux  possédaient,  au 
sortir  des  écoles  ,  une  certaine  quantité  de  connais- 
sances ainsi  acquises,  et  si,  en  outre,  ils  se  montraient 
convenablement  exercés-^  tant  à  la  composition  qu'à 
lappréciation  raisonnée  d'œuvres  littéraires  ou  scienti- 
fiques, nous  nous  applaudirions  sans  doute  de  pareils 
résultats  ,  et  nous  nous  hâterions  de  proclamer  que  le 
but  de  l'enseignement  est  atteint.  Alors  nous  pourrions 
dire  en  toute  vérité  à  ces  jeunes  gens  :  allez  et  conti- 
nuez à  faire  de  même,  soit  dans  les  écoles  supérieures, 
soit  dans  les  différentes  carrières  où  la  société  vous 
appelle. 

Malheureusement,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  tenir 
un  tel  langage.  Ce  qui  manque  surtout  à  la  jeunesse, 
il  faut  le  reconnaître  ,  c'est  l'esprit  de  suite,  c'est  la 
synthèse,  c'est,  si  j'ose  parler  ainsi,  Yarchitecture  men- 
tale. Le  procédé  analytique,  lorsqu'on  l'emploie  sans 
avoir  en  vue  une  synthèse  préalable  et  une  synthèse 
finale,  ne  donnera  jamais  une  science  solide,  ne  fera 
jamais  éclore  le  talent,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que 
celui-là  avance  réellement  qui  se  borne  à  passer  suc- 
cessivement d'un  point  à  un  autre  ,  sans  se  rappeler  en 
même  temps  d'où  il  vient,  où  il  va  et  par  où  il  parvien- 
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dra  au  terme  de  sa  course.  Dans  une  étude  quelconque, 
pour  que  cette  étude  produise  des  résultats  satisfaisants, 
tout  doit  aboutir,  tout  doit  être  lié  et  en  harmonie,  tout 
doit  être  un. 

Un  écrivain  ^  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  :  Celui 
qui  ne  domine  pas  V ensemble  est  i7ifaillihlement  sub- 
mergé sous  les  détails.  Ce  n'est  pas  que  la  synthèse 
exclue  l'analyse  dont  elle  a  ,  au  contraire  ,  un  besoin 
indispensable  ;  mais,  si  on  décompose,  ce  doit  être  dans 
le  dessein  de  reconstruire,  et  jamais  on  ne  parviendra 
à  une  connaissance  approfondie  des  détails,  s'ils  ne 
sont  étudiés  en  vue  de  l'ensemble. 

Je  n'ai  voulu  jusqu'ici  que  déterminer  en  quoi  con- 
siste le  vrai  savoir,  et  signaler  en  même  temps  le 
défaut  qui  nuit  aux  succès  de  l'élève,  alors  même  que, 
faisant  preuve  d'une  application  soutenue  ,  il  se  ren- 
ferme dans  le  cadre  d'études  qu'une  main  habile  et 
intelligente  lui  a  tracé.  Cependant  je  crois  avoir  déjà 
presque  suffisamment  indiqué  le  moyen  qui  se  présente 
naturellement  pour  combattre  ce  défaut.  En  effet,  ce 
moyen  n'est  autre  que  de  faire  contracter  à  l'élève,  dès 
la  première  enfance  ,  l'habitude  de  chercher,  au  point 
de  vue  de  l'ensemble,  les  rapports  qui  peuvent  être 
établis  entre  les  différentes  parties  dont  se  compose 
chaque  objet  de  ses  études  ,  afin  qu'il  connaisse  la 
manière  d'être  et  la  raison  d'être  de  chacun  de  ces 
objets,  le  comment  et  le  pourquoi ,  ou. ,  en  d'autres 
termes  ,  afin  qu'il  en  distingue  nettement  la  double 
forme,  la  forme  réelle  et  la  forme  intellectuelle.  C'est 
cette  habitude  qui  le  rendra  capable  d'augmenter  indé- 

*  Victor  Hugo,  en  parlant  de  Thistorien,  Littérature  et  philosophie 
mêlées,  t.  I,  p.  80,  éd.  de  Bruxelles. 
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finiment  son  instruction,  puisque,  pour  apprendre  et 
savoir  ultérieurement,  il  faut,  au  préalable,  avoir  bien 
appris  et  bien  su  une  chose,  et  qu'il  suffit,  lorsqu'on 
passe  du  connu  à  l'inconnu,  de  prendre  pour  terme  de 
comparaison  de  ses  nouvelles  études  les  études  faites 
antérieurement. 

En  procédant  de  cette  manière,  on  acquiert  la  preuve 
ou  plutôt  on  ne  cesse  de  vérifier  que  la  marche  de  l'in- 
telligence est  toujours  la  même  en  tout  et  partout,  et 
que  ce  que  l'artisan  fait  pour  réaliser  les  vues  avec 
lesquelles  il  produit  un  objet  destiné  à  un  usage  parti- 
culier, l'artiste  ,  le  littérateur,  le  savant  le  font  égale- 
ment dans  chacune  de  leurs  œuvres. 

Comme  exemple  de  cette  méthode  d'étudier,  appliquée 
à  l'étude  des  langues,  examinons  ce  que  c'est  que  com- 
prendre une  simple  phrase.  C'est,  d'un  côté,  apercevoir 
la  relation  de  cette  phrase  avec  le  paragraphe  auquel 
elle  appartient,  la  relation  du  paragraphe  avec  le  cha- 
pitre, du  chapitre  avec  le  livre,  du  livre  avec  l'ouvrage 
entier  ;  c'est,  d'un  autre  côté,  voir  les  rapports  particu- 
liers qui  lient  entre  eux  tous  les  mots  dont  la  phrase 
est  composée.  Or  ,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut 
s'être  rendu  capable  ,  à  force  d'exercice,  d'embrasser 
d'un  coup  d'œil  et  de  voir  simultanément  ce  qui  ne  s'est 
offert  à  nos  regards  que  successivement  ;  il  faut,  en 
outre,  s'être  habitué  à  saisir  les  rapports  existant  entre 
les  éléments  de  la  phrase,  soit  que  la  construction  s'en 
présente  dans  un  ordre  rigoureux  d'analyse,  comme  en 
français,  soit  qu'elle  ne  suive  qu'un  ordre  purement 
naturel ,  prescrit  par  le  sentiment  et  par  la  pensée, 
comme  en  latin. 

Il  est  donc  incontestable  qu'en  étudiant  quoi  que  ce 
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soit,  il  faut,  pour  eu  acquérir  l'iutelligeuce,  rattacher 
sans  cesse  les  détails  à  l'ensemble  et  chercher  constam- 
ment l'unité  dans  la  variété. 

Il  suit  encore  de  là  qu'on  a  tort  d'attendre  que  les 
jeunes  gens  soient  parvenus  au  dernier  cours  des  huma- 
nités pour  appeler  leur  attention  sur  l'unité  qui  préside 
à  la  composition  des  œuvres  oratoires  ;  comme  si  tout 
morceau  littéraire,  même  le  plus  court  et  le  plus  sim- 
ple, ne  devait  pas  être  composé  de  manière  à  former 
un  tout  dont  les  différentes  parties  concourent  à  la 
réalisation  d'un  but,  aussi  bien  que  dans  le  discours  le 
plus  compliqué  et  le  plus  étendu  ! 

On  ne  saurait  donc  accoutumer  trop  tôt  les  élèves, 
au  moyen  d'exercices  synthétiques,  à  tracer  le  plan  de 
tout  ce  qui  sert  de  matière  à  leurs  études,  à  faire  des 
résumés,  des  sommaires,  des  divisions,  des  récapitu- 
lations, des  tables  de  matières.  Et  ces  résumés,  faits  à 
la  suite  d'un  travail  analytique  basé  sur  une  première 
synthèse  ,  deviendront  ,  pour  les  élèves,  des  tableaux 
synoptiques  raisonnes,  dans  lesquels  ils  sauront  retrou- 
ver, quand  ils  le  voudront,  les  détails  que  la  synthèse 
suppose.  A  cette  condition  seulement  un  résumé  peut 
être  utile,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Mon- 
tesquieu \  en  parlant  de  Tacite  :  Il  ah^ége  tout,  pa7'ce 
qitit  voit  tout.  Au  contraire,  rien  n'est  plus  pernicieux 
qu'un  résumé,  lorsque,  comme  il  arrive  fréquemment, 
il  remplace  aux  yeux  des  jeunes  gens  une  science  qu'ils 
ne  possèdent  pas. 

Qui  ne  sera  convaincu,   après  cela,  que  pour  s'assu- 
rer de  la  capacité  d'un  élève  dirigé  dans  ses  études  de 

'  De  l'esprit  des  lois,  liv.  XXX,  chap.  2. 
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la  manière  que  j'ai  indiquée,  il  importe  moins  d'exami- 
ner combien  il  sait  que  de  contrôler  comment  il  sait  ? 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  réflexion  qui  appartient 
à  un  autre  ordre  d'idées,  mais  qui  conduit  aux  mêmes 
conclusions.  S'il  est  vrai  que  toute  notion  que  nous 
acquérons  n'est  que  l'appréciation  d'une  différence,  ne 
sommes-nous  pas  en  droit  de  dire  que  le  talent  consiste, 
en  définitive,  à  constater  des  diÊPérences  et  des  ressem- 
blances ?  Par  conséquent  ,  le  travail  incessant  de 
l'homme  ,  l'exercice  continuel  de  sa  vie  entière  pour 
développer  de  plus  en  plus  ses  facultés  intellectuelles, 
et  surtout  pour  augmenter  la  puissance  de  son  esprit, 
consistera  aussi  ,  comme^  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  décou- 
vrir ou  à  établir  des  rapports,  à  apercevoir  l'ordre  dans 
l'assemblage  d'éléments  divers,  en  un  mot,  à  chercher 
en  tout  l'unité. 


DE    L'EMPLOI 

DES     AUTEURS    PROFANES 


DANS 


L'ENSEIGNEMENT    MOYEN 
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Il  n'est  pas  étonnant  qu'après  avoir  vu  l'ordre  social 
ébranlé  par  de  pernicieuses  doctrines  jusques  dans  ses 
bases  les  plus  solides,  on  se  sente  disposé  à  reporter 
ses  regards  vers  les  principes  religieux  qui  seuls 
peuvent  sauver  la  société. 

Aussi  tout  homme  prudent  et  ami  du  bien  doit-il 
prendre  à  tâche  de  seconder  de  tous  ses  efforts  le  mou- 
vement salutaire  qui  s'opère  dans  les  esprits. 

Cependant  il  est  aisé  de  comprendre  que,  pour  que 
ces  efforts  soient  couronnés  de  succès  et  produisent  des 
résultats  durables,  c'est  surtout  à  la  jeunesse  qu'il  faut 
s'adresser.  Il  faut  la  prémunir  par  une  éducation  sin- 
cèrement morale  et  religieuse  contre  l'influence  de  ces 
doctrines  délétères  dont  les  ravages  peuvent  être 
momentanément  arrêtés  par  une  main  puissante,  mais 
dont  le  germe  déposé  au  cœur  de  la  société  ne  cessera 
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d'être  pour    les  hommes   de  bien   le   sujet  de  vives 
alarmes. 

C'est,  animés  de  telles  pensées  et  reconnaissant  qu'à 
notre  époque  plus  que  jamais  il  importe  de  faire  péné- 
trer les  idées  religieuses  dans  l'enseignement  destiné 
à  la  jeunesse,  que  des  écrivains,  pleins  de  foi  et  de 
talent,  s'empressent,  à  l'envi,  d'appeler  sur  ce  point 
l'attention  des  pères  de  famille  et  de  tous  ceux  qui 
exercent  quelque  autorité  ou  quelque  influence  sur  les 
établissements  d'instruction  publique. 

Il  est  regrettable  toutefois  d'avoir  à  signaler ,  dans 
certains  écrits  publiés  récemment  à  ce  sujet,  des  idées 
exagérées,  des  opinions  extrêmes,  qui  nous  semblent  de 
nature  à  nuire  aux  sages  conseils  que  ces  écrits  renfer- 
ment d'ailleurs.  Nous  voulons  parler  des  attaques  vio- 
lentes dirigées  contre  l'emploi  des  auteurs  païens  dans 
l'enseignement  moyen  et  secondaire. 

Sans  doute  l'exagération  d'un  système  ou  d'une  opi- 
nion ne  détruit  pas  la  pureté  des  intentions  de  celui  qui 
les  émet  ;  mais  nous  croyons  qu'une  réforme  ne  pro- 
duira jamais  l'effet  désiré,  si  l'on  tente  de  l'opérer 
brusquement  ou  avec  des  vues  trop  exclusives.  Hâtons- 
nous  cependant  d'ajouter  que  l'écrivain  qui  a  le  plus 
vivement  attaqué  le  paganisme  dans  l'éducation  ne  tire 
pas  des  prémisses  qu'il  a  posées  dans  son  ouvrage  des 
conclusions  rigoureuses.  Il  se  borne  à  demander  qu'on 
n'emploie  les  classiques  païens  dans  les  humanités  qu'à 
partir  de  la  troisième  classe  ^  et  que  ces  auteurs  soient 
enseignés  chrétiennement  ^ 

^   Le  ver  rongeur  des  sociétés  modernes  par  l'abbé  J.  Gaume,  1852, 
p.  331.  Éd.  de  Bruxelles. 
»  Ibid.,  p.  343. 
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«  Si  les  auteurs  païens,  s'écrie  à  ce  propos  le  père 
«  Daniel  \  mis  en  œuvre  par  des  professeurs  chré- 
«  tiens,  peuvent,  sans  nuire  à  l'éducation  religieuse  , 
«  rendre  plus  solide  et  plus  complète  l'éducation  litté- 
«  raire,  de  quel  droit  les  expulser  ou  du  moins  res- 
«  treindre  tellement  la  place  qu'on  leur  laisse  à  regret 
«  que  le  but  ne  soit  pas  atteint  ?  » 

De  son  côté  l'abbé  Landriot  %  tout  en  souscrivant  sans 
réserve  à  la  pensée  de  l'abbé  Gaume  qiiil  faut  enseigner 
chrétiennemeyit  7nê77ie  les  auteurs  iMiens,  énumère  les 
difficultés  que  ferait  naître  ,  selon  lui,  la  réforme  d'après 
laquelle  à  'partir  de  la  troisième  jusqu'à  la  rhétorique 
les  classiques  pourraient  être  chrétiens  et  païens.  Voici 
comment  il  s'exprime  à  cet  égard  ^  :  «  L'adolescence 
est  l'âge  des  passions  et,  s'il  y  a  danger,  il  existe 
surtout  à  cet  âge,  et  il  existerait  d'autant  plus  que 
jusqu'alors  elle  aurait  été  sevrée  de  la  lecture  des 
auteurs  profanes,  et  on  connaît  l'adage  spécialement 
applicable  à  la  jeunesse  :  Gens  humana  ruit  per 
vetitum  nefas.  Dans  l'enfance,  les  classiques  ne  sont 
guère  que  des  mots  latins,  et  le  vrai  danger,  s'il 
(  y  en  avait  un  ,  serait  précisément  à  l'époque  où 
M.  Gaume  permet  de  les  mettre  entre  les  mains  de 
la  jeunesse.  Le  système  proposé  par  l'auteur  nous 
paraîtrait  donc,  sous  certains  rapports  ,  bien  plus 
dangereux  que  celui  qu'il  combat.  —  Autre  difficulté  : 
il  faudrait  deux  grammaires  latines  :  l'une  pour  les 


'  Des  études  classiques  dans  la  société  chrétienne,  article  du  Corres- 
pondant, t.  XXIX,  9'"«  livr.  1852,  p.  512. 

*  Recherches  historiques  sur  les  écoles  littéraires  du  christianisme, 
etc.  1852,  p.  241.  Éd.  de  Bruxelles. 

5  Ibid.,  p.  235. 
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enfants  jusqu'à  la  troisième  et  l'autre  pour  les  adoles- 
cents jusqu'à  la  rhétorique  ;  car  l'auteur  assure  que 
ce  qu'il  appelle  la  langue  latine  païenne  et  la  langue 
latine  chrétienne  sont  très -différentes.  C'est  bien  le 
cas  de  dire,  avec  M.  Gaume,  que  l'enfant  n'appren- 
drait ({\xunjargo7i.  —  Troisième  difficulté,  et  la  pra- 
tique de  ce  système  en  susciterait  tous  les  jours.  Que 
ferait-on  de  l'histoire  ancienne  dans  les  classes  infé- 
rieures ;  sera-t-elle  connue  des  élèves  ?  Mais  alors 
reviennent  toutes  les  objections  de  M.  Gaume  ;  car 
l'histoire  ancienne  c'est  le  paganisme  classique  tra- 
duit en  français.  —  L'histoire  ancienne  sera-t-elle 
aussi  bannie  du  programme  l  Mais  elle  se  lie  d'une 
manière  si  intime  avec  Thistoire  du  peuple  de  Dieu 
et  l'histoire  ecclésiastique,  qu'il  est  impossible  de  les 
séparer  et  de  comprendre  les  dernières  sans  des 
notions  justes  et  détaillées  sur  l'histoire  de  l'Egypte, 
de  la  Grèce,  de  Rome,  etc.  » 
Sans  nier  ce  que  présentent  de  grave  les  objections 
faites  par  le  P.  Daniel  et  surtout  par  l'abbé  Landriot 
au  système  d'études  proposé  par  l'abbé  Gaume,  qu'il 
me  soit  permis  de  dire,  en  passant,  que  ces  objections 
perdraient  beaucoup  de  leur  valeur,  si  les  collèges 
étaient  organisés,  comme  je  l'ai  proposé  en  1845  '. 
D'après  ce  plan,  qui  fut  inséré  dans  le  projet  de  loi 
sur  l'enseignement  moyen  présenté  aux  chambres 
législatives  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Van  de 
Weyer,  l'enseignement  des  langues  anciennes  et  de 
l'antiquité  païenne,  au  lieu  d'être  divisé  en  six  années, 
eût  fait  partie  d'une  section  spéciale  comprenant  trois 

'  Voyez  ci-dessus  p.  67  et  auiv. 
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années  d'études  et  à  laquelle  les  jeunes  gens  n  eussent 
eu  accès  qu'après  une  préparation  convenable  et  à  l'âge 
où  généralement  ils  entrent  en  troisième. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  plan  qui  offrirait,  j'en  suis 
convaincu,  le  moyen  de  trancher  une  question  qui 
divise  des  hommes  éminents,  constatons  que  la  polé- 
mique qu'a  soulevée  l'ouvrage  de  l'abbé  Gaume  a  mis 
en  lumière  certains  points  sur  lesquels  s'accordent 
presque  tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  débats.  Je  ne 
crains  même  pas  d'affirmer,  depuis  qu'un  juge  d'une 
autorité  irrécusable  *  est  intervenu  dans  la  discussion, 
que  bientôt  les  efforts  des  personnes  qui  veulent  impri- 
mer à  l'enseignement  moyen  une  direction  salutaire 
convergeront  vers  un  but  commun .  Les  débats  irri- 
tants, dont  nous  venons  d'être  témoins,  auront  certai- 
nement servi  à  faire  mieux  comprendre,  d'une  part, 
l'utilité  de  réserver,  dans  l'étude  de  l'antiquité,  une 
place  aux  productions  chrétiennes,  d'autre  part,  la 
nécessité  d'enseigner  chrétiennement  les  classiques 
païens,  c'est-à-dire,  comme  s'exprime  l'abbé  Landriot  -, 
de  montrer  la  supériorité  des  pensées  et  des  vertus 
chrétiennes,  tout  en  accordant  aux  auteurs  païens  les 
éloges  qu'ils  méritent. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  la  Revue 
catholique  s'est  depuis  longtemps  occupée  de  ces  deux 
points.  Dans  une  série  d'articles  qui  ont  paru  en  1848 
sous  le  titre  :  Du  choix  des  auteurs  destinés  à  l'ensei- 
gnement 7noyen  %  M.  le  professeur  Kaudt  s'est  attaché 

'  Mgr  Dupanloup,   évèque  d'Orléans.    Voir    sa  lettre  sur    Temploi 
des  auteurs  profanes  grecs  et  latins  dans  l'enseignement  classique. 
•  Ouv.  cité,  p.  241. 
'  Remie catholique .  Nouvelle  série,  t.  III. 
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à  prouver  que,  pour  donner  aux  jeunes  gens  une  édu- 
cation complète,  il  faut  unir  à  l'étude  des  auteurs 
païens  l'étude  des  écrivains  latins  et  grecs  que  le  chris- 
tianisme a  produits  et  accorder  aux  uns  et  aux  autres 
une  place  proportionnée  à  leur  mérite. 

En  outre,  la  Revue  a  publié,  en  1846,  un  article 
intitulé  Science  et  inorale  \  dans  lequel  j'ai  voulu  mon- 
trer que  la  mission  du  maître  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  procurer  aux  élèves  l'instruction  littéraire  et 
scientifique,  mais  aussi  à  saisir  toutes  les  occasions 
propres  à  les  éclairer  sur  les  devoirs  moraux  qu'ils  ont  à 
remplir  dans  la  société.  Rendant  compte  des  réflexions 
que  m'avait  suggérées  la  iecture  de  \ Hercule  furieux 
d'Euripide,  j'ai  particulièrement  eu  en  vue  de  prouver, 
au  moyen  de  quelques  exemples,  quel  parti  un  maître 
chrétien  peut  tirer  de  l'étude  des  auteurs  païens,  sous 
le  rapport  moral,  en  mettant  en  pratique  ce  conseil  de 
l'auteur  de  l'Imitation  ^  :  Ubique  profectum  tuum 
capias  ut,  si  bo7ia  exempta  videas  vel  audias,  ad  imi- 
tandum  accendaris.  Si  quid  autem  y^eprehensibile  con- 
sideraveris,  cave  ne  idem  facias. 

Je  suis  persuadé  que  cette  manière  d'utiliser  l'étude 
des  auteurs  profanes  est  l'amélioration  morale  la  plus 
importante  et  en  même  temps  la  moins  difficile  à  intro- 
duire dans  les  établissements  d'instruction  moyenne. 
Il  faut,  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  M.  Lenormant  ^ 
qu'un  maître  soit  immensément  au-dessous  de  sa  tâche 
pour  ne  pas  tirer  de  tous  les  auteurs  païens  et  en  toute 
circonstance  des  arguments  victorieux  en  faveur  du 
christianisme. 

'  Voyez  ci-dessus  p.  117  et  suiv.  —  2  Liv.  I,  ch.  25. 
'  Voir  le  Correspondant,  t.  XXX.  S^^-e  livr.,  10  mai  1852. 
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J'ajouterai  que,  si  ce  mode  de  procéder  dans  l'ensei- 
gnement des  langues  anciennes  avait  été  suivi  généra- 
lement, personne  n'eût  jamais  songé  à  voir  un  danger 
pour  la  jeunesse  des  collèges  dans  l'étude  des  clas- 
siques païens. 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  maîtres,  qui  auraient 
négligé  de  faire  tourner  au  profit  de  l'instruction 
morale  et  religieuse  des  élèves  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  s'empressent  de  donner  à  cette 
partie  de  leur  tâche  une  attention  toute  spéciale.  Qu'ils 
se  souviennent  que  c'est  à  la  condition  d'user  chrétien- 
nement des  auteurs  profanes  que  les  nations  éclairées 
des  lumières  du  christianisme  ont,  depuis  tant  de 
siècles,  je  ne  dirai  pas  toléré,  mais  favorisé  et  propagé 
dans  les  écoles  publiques  la  culture  des  lettres  an- 
ciennes. Qu'ils  suivent  franchement  la  marche  que  nous 
trouvons  tracée  dans  un  discours  par  lequel  S.  Basile, 
exhortant  les  jeunes  gens  à  s'appliquer  avec  zèle  à 
l'étude  des  auteurs  profanes,  les  prémunit  contre  les 
dangers  que  cette  étude  pourrait  leur  offrir  et  leur 
indique  les  moyens  d'en  retirer  des  fruits  abondants. 
Non  seulement  le  saint  docteur  engage  ses  jeunes  dis- 
ciples à  profiter  de  ce  qu'ils  rencontreront  d'utile  dans 
leurs  lectures  et  à  se  mettre  en  garde  contre  ce  qui 
serait  nuisible,  mais  il  va  jusqu'à  dire  qu'alors  mê77ie 
que  les  sciences  profanes  ne  s'accordent  point  avec  les 
sciences  sacrées,  la  différence  qitils  remarqueront  en 
les  comparant  entre  elles  ne  sera  pas  de  peu  d'utilité 
pour  confirmer  la  meilleure  doctrine  *. 

En  prenant  pour  règle  de  conduite  ces  paroles  de 

*  Ch.  V.  §  14.  Éd.  de  Sturz. 
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S.  Basile  et  en  employant  avec  discernement  les 
auteurs  païens  dans  l'enseignement  des  langues 
anciennes,  les  maîtres  dissiperont  sans  peine  les 
craintes,  que  1  étude  littéraire  du  paganisme  pourrait 
inspirer  aux  amis  de  la  jeunesse. 

Cependant,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  ce  n'est 
pas  seulement  en  vertu  des  doctrines  religieuses,  c'est 
aussi  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  raison,  c'est 
au  nom  de  la  civilisation  même  qu'il  faut  tenir  les 
jeunes  gens  en  garde  contre  l'influence  des  erreurs  qui 
tendent  à  altérer  ou  à  détruire  les  grands  principes 
sociaux.  Personne  ne  dira  sans  doute  que  la  religion 
seule  condamne  cet  esprit  J'égoïsme  qui,  non  content 
de  rapporter  tout  à  soi,  ne  vit  que  de  jouissances  maté- 
rielles et  ne  porte  jamais  ses  regards  au-delà  de  la 
tombe  ;  personne  n'affirmera  que  la  religion  seule 
réprouve  cet  esprit  d'indépendance  qui  méconnaît 
toute  autorité  et  ne  professe  aucun  respect  pour  les 
liens  les  plus  sacrés  qui  unissent  les  hommes  entre 
eux.  Or,  ces  doctrines  erronées,  ces  tendances  funestes, 
que  tout  homme  sage  se  fait  un  devoir  de  combattre  à 
chaque  instant,  au  milieu  de  la  société,  pourquoi  négli- 
gerions-nous de  les  combattre  aussi  toutes  les  fois  que 
nous  en  apercevons  des  traces  dans  les  écrivains  païens  ? 

Mais  ,  ce  qui  est  surtout  indispensable  ,  c'est  que 
l'attention  du  maître  se  porte  sur  les  fausses  doctrines 
qui  tiennent  au  fond  même  du  paganisme  et  qui,  sans 
être  toujours  apparentes,  ont  exercé  sur  le  jugement 
des  écrivains  une  influence  plus  ou  moins  grande.  Parmi 
ces  doctrines  je  citerai,  comme  exemple,  les  idées  con- 
tradictoires que  les  anciens  s'étaient  formées  du  hasard 
et  de  la  fatalité.  Tacite,  qui  a  subi  l'influence  de  ces 
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idées  ,  a  même  consacré  un  chapitre  des  Annales  ^  à 
exposer  ses  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  les 
choses  humaines  sont  régies  par  un  destin  immuable 
ou  si  elles  roulent  au  gré  du  hasard.  Sans  songer 
à  assigner  aucune  part  d'intervention  dans  les 
événements  à  la  Providence  et  à  la  liberté  de 
^'homme,  il  se  borne,  dans  ce  chapitre,  à  mettre  en 
parallèle  deux  opinions  également  fausses.  Or  ,  il 
importe  non  seulement  de  constater  de  telles  erreurs, 
mais  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'elles  renferment  de 
funeste  au  point  de  vue  de  l'intérêt  social.  Au  moyen 
d'un  simple  rapprochement  entre  l'erreur  et  la  vérité 
il  est  aisé  de  reconnaître  qu'aux  yeux  des  païens  la 
fatalité  tenait  lieu  de  Dieu  suprême.  C'était,  dit  un 
littérateur  contemporain  en  appréciant  le  caractère  des 
tragédies  d'Eschyle  ^  une  image  imparfaite,  une  repré- 
sentation confuse  de  cette  puissance  meilleure,  qu'ac- 
compagne toujours  la  sagesse  et  la  justice,  et  qu'une 
croyance  plus  digne  de  la  divinité  nous  fait  adorer 
sous  le  nom  de  providence. 

A  côté  de  ces  opinions  erronées  sur  le  destin  et  sur 
le  hasard  je  pourrais  mentionner  ce  que  les  païens 
pensaient  de  l'état  primitif  de  l'homme.  Tantôt  ils  ad- 
mettaient qu'il  fut  un  temps  où  les  hommes  erraient 
dans  les  campagnes  et  dans  les  bois  ,  comme  les  ani- 
maux ^,  tantôt  ils  reconnaissaient  une  première  époque 
d'innocence  et  de  bonheur  ■*  que  leurs  poètes  ont  célé- 
brée sous  le  nom   d'âge  d'or.  Qui   ne   voit  que  ,  pour 

'  Le  22«'du  Liv.  VI. 

-  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  T.  I.  p.  33. 
'  Voir  Cic.  De  inventione,  L.  I,  c.  2,  De  oratore.   1,9. 
■*  Tacite,  Annales,  Liv.  III.  c.  27. 
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s'expliquer  ces  contradictions,  il  suffit  de  se  rappeler 
combien  les  traditions  primitives  s'étaient  altérées  et 
obscurcies  chez  les  peuples  païens  ?  Il  est  donc  aussi 
facile  qu'il  est  important  d'accoutumer  les  élèves  à 
opposer,  selon  le  conseil  de  S.  Basile,  la  vérité  de  nos 
doctrines  à  la  fausseté  des  doctrines  du  paganisme,  ou, 
en  d'autres  termes,  à  comparer  la  civilisation  païenne 
avec  la  civilisation  chrétienne. 

Il  serait  superflu  sans  doute  d'entrer  ici  dans  plus  de 
détails  et  d'établir  d'autres  points  de  comparaison  entre 
le  monde  ancien  et  le  monde  régénéré  par  le  christia- 
nisme. D'ailleurs  il  existe  sur  cette  matière  des  travaux 
spéciaux  d'un  mérite  reconnu,  parmi  lesquels  je  citerai 
de  préférence  les  Etudes  sur  la  civilisatmi  européenne 
considérée  dans  ses  ^mpports  avec  le  christianisme  par 
M.  Laforet  \  Je  crois,  du  reste  ,  avoir  suffisamment 
montré,  par  ce  qui  précède  ,  de  quelle  manière  il  con- 
vient d'envisager  l'étude  des  auteurs  païens,  pour  que 
cette  étude  ,  si  féconde  au  point  de  vue  du  goût  et  du 
beau,  devienne  réellement  aussi  une  source  abondante 
d'instruction,  même  dans  l'ordre  moral. 

Je  terminerai  en  disant  avec  M.  Foisset  -  :  Rendo7is 
l'enseignement  de  plus  en  plus  chy^étien,  mais  gardons- 
nous  de  le  rendî^e  moins  classique.  —  Il  faut  aux  études 
classiques  un  arôme  qui  les  empêche  de  se  corroynpre^ 
et  cet  arôme  est  V esprit  chrétien. 

*  Bruxelles,  1851. 

^  Voir  le  Correspondant,  t.  XXX.  4'"^  \xs\\^  25  mai  1,852. 
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Quand  on  émet  une  idée  qui  semble,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  s'écarter  des  idées  reçues  ,  il  est  utile  de  la 
montrer  sous  divers  aspects,  afin  de  dissiper  les  doutes 
qui  pourraient  exister  sur  sa  valeur  réelle. 

C'est  cette  pensée,  Messieurs,  qui  m'a  engagé  à  vous 
présenter  quelques  réflexions  à  l'appui  des  considéra- 
tions que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  la  classe^  sur 
le  but  de  l'enseignement  et  sur  le  moyen  de  réaliser  ce 
but.  Ces  réflexions  se  rattachent  à  la  définition  même 
de  l'enseignement. 

Une  bonne  définition  a  une  importance  qui  n'est  mé- 
connue de  personne.  Donnant  une  idée  nette  d'un  objet 
ou  d'un  mot  dont  elle  détermine  exactement  la  portée, 

*  A  la  classe  des  Lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Baguet.  15 
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elle  prévient  toute  discussion  qui  aurait  sa  source  dans 
les  différents  modes  possibles  d'appréciation  ou  d'inter- 
prétation. 

En  outre  ,  lorsqu'une  science  quelconque  est  bien 
définie,  la  définition  sert  de  point  de  départ  pour  l'étude 
de  cette  science,  et  elle  devient  ensuite  la  synthèse 
finale  dans  laquelle  la  science  acquise  se  retrouve  tout 
entière. 

Si  tous  ceux  qui  enseignent  étaient  d'accord  sur  la 
définition  de  l'enseignement,  il  en  résulterait  une  éton- 
nante conformité  de  vues  et  de  méthode.  Une  même 
direction,  partant  du  même  principe  pour  aboutir  au 
même  but,  serait  partout  imprimée  aux  études,  et  l'on 
ne  verrait  plus,  comme  il  arrive  si  souvent,  l'instruction 
des  élèves  compromise  par  le  seul  changement  de 
maîtres. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  par  suite  d'un  pareil  accord, 
tout  progrès  dans  l'enseignement  serait  impossible.  Il 
ne  faudrait  plus  ,  il  est  vrai  ,  remettre  chaque  jour  en 
question  tout  ce  qui  touche  à  l'organisation  des  études  ; 
néanmoins  il  resterait  à  améliorer  sans  cesse  l'emploi 
.et  l'application  des  moyens  propres  à  faire  atteindre  ce 
qu'une  définition  exacte  aurait  signalé  comme  étant  le 
but  réel  de  l'enseignement. 

Mais  quelle  sera  cette  définition  que  nous  voudrions 
voir  généralement  adoptée  ?  Un  simple  raisonnement  sur 
la  manière  dont  s'acquiert  l'instruction  nous  la  fournira. 

On  s'instruit  en  apprenant,  on  apprend  au  moyen  de 
l'étude.  Or,  l'étude  c'est  l'intelligence  mise  en  exercice 
par  la  faculté  de  vouloir,  et  dirigée  de  manière  à  nous 
faire  parvenir  à  la  connaissance  que  nous  désirons  pos- 
séder. L'enseignement,  ou  le  devoir  du  maître  ,  consis- 
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tera  donc  adonner  l'impulsion  à  la  volonté  de  l'élève 
et  à  le  guider  dans  la  route  que  son  esprit  doit  suivre 
pour  acquérir  la  science. 

Je  me  bornerai  à  justifier  cette  définition  et  à 
répondre  aux  objections  qu'elle  peut  soulever. 

Que  dans  l'enseignement  il  soit  nécessaire,  avant 
tout,  de  s'assurer  le  concours  de  la  volonté  de  l'élève  , 
personne,  sans  doute,  ne  le  contestera.  Cependant  nous 
n'oserions  affirmer  qu'on  donne  à  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'éducation  tous  les  soins  qu'elle  réclame.  Les 
faits  sont  là  qui  nous  montrent,  dans  beaucoup  d'éta- 
blissements d'instruction  publique,  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  dont  les  uns  ne  font  guère  de  pro- 
grès et  dont  les  autres  sont  réputés  incapables.  Ce 
nombre,  croyons-nous,  diminuerait  considérablement 
si,  dans  les  rapports  avec  les  élèves,  on  ne  perdait 
jamais  de  vue  que  la  volonté  est  la  faculté  principale 
de  l'âme  et  que  c'est  d'elle,  en  définitive,  que  dépend  le 
succès  des  études,  puisque  son  action  provoque  néces- 
sairement la  réaction  des  autres  facultés. 

Ajoutons  à  cela  que  ce  n'est  pas  seulement  au  point 
de  vue  des  études  que  l'éducation  de  la  volonté,  si  je 
puis  parler  ainsi,  a  de  l'importance;  elle  est  surtout 
indispensable  pour  former  le  caractère  moral.  Quelle 
que  soit,  en  effet,  la  position  qu'un  homme  occupe 
dans  la  société,  toujours  il  a  besoin  d'une  volonté  forte 
et  active  qui  le  tienne  à  la  hauteur  de  ses  devoirs  et 
qui  le  rende  apte  à  produire  des  œuvres  solides  et 
durables. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  demandons  comme 
une  condition  nécessaire  de  l'enseignement  que  le 
maître  ait  constamment  l'œil  ouvert  sur  l'état  où  se 
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trouve  la  volonté  dans  chacun  de  ses  élèves.  Usera  ainsi 
ingénieux  à  découvrir  les  moyens  les  plus  propres  à 
inspirer  et  à  entretenir  le  goût  de  l'étude  ;  en  même 
temps  il  ne  négligera  aucune  des  ressources  que  lui 
fourniront  son  zèle  et  sa  prudence  pour  aider  les  jeunes 
gens  à  écarter  les  obstacles  de  toute  nature  qui  peuvent, 
à  chaque  instant,  arrêter  leur  ardeur  et  entraver  leurs 
progrès  \ 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'attention  de  l'élève  soit 
éveillée  et  soutenue  par  l'impulsion  donnée  à  sa  volonté, 
il  faut  aussi  qu'elle  soit  dirigée  de  telle  manière  que  les 
jeunes  gens  acquièrent,  avec  le  développement  spon- 
tané de  leurs  facultés  intèîlectuelles,  des  connaissances 
positives  et  surtout  l'aptitude  à  la  science.  J'ai  indiqué 
dans  les  dernières  considérations  sur  l'enseignement, 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  lecture  à  la  classe  ^, 
quel  procédé  conduit  à  ce  but.  Je  n'examinerai,  en  ce 
moment,  que  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre 
ce  mode  d'enseigner. 

Et  d'abord  ,  on  dira  peut-être  que  c'est  singulière- 
ment rabaisser  l'enseignement  que  de  réduire  les  fonc- 
tions du  maître  au  simple  rôle  de  moniteur  et  de  guide. 
La  réponse  est  facile  ;  pour  que  cette  objection  eût 
quelque  valeur,  il  faudrait  qu'il  fût  possible  de  donner 
l'instruction  sans  la  coopération  active  de  celui  qui  veut 
s'instruire,  ou,  en  d'autres  termes,  il  faudrait  que  la 
nature  de  l'homme  fût  différente  de  ce  qu'elle  est  et,  par 

*  Voir,  à  ce  sujet,  mes  Réflexions  sur  Ve^iseignement  moyen.  Ci- 
dessus  p.  1  et  suivv, 

•Voir  ci-dessus  p.  209  et  suivv.  Voir  aussi  De  lamétliode  d'ensei- 
gner et  Étude  littéraire  sur  Salluste.  Ci-dessus  p.  125. 
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conséquent,    que   le   but   de   l'enseignement   pût   être 
changé. 

Or,  il  suffit  de  penseï*  aux  motifs  qui  rendent  l'ensei- 
gnement nécessaire  pour  rester  convaincu  que  le  devoir 
essentiel  du  maître  est  précisément  de  servir  de  guide 
aux  élèves.  D'abord,  il  est  certain  que,  pour  que  la 
jeunesse  soit  animée  du  désir  constant  de  travailler 
activement  à  son  instruction,  elle  a  besoin,  en  général, 
d'être  surveillée,  d'être  encouragée,  d'être  stimulée  à 
chaque  instant.  Ensuite,  l'expérience  démontre  que  le 
développement  des  facultés  intellectuelles  s'opère  gra- 
duellement au  moyen  d'une  étude  régulière  et  que  les 
connaissances  solides  s'acquièrent  par  une  suite  d'exer- 
cices convenablement  dirigés.  De  plus,  il  n'est  pas 
douteux  que,  si  l'enseignement  a  été  limité  au  temps 
de  la  jeunesse,  c'est  pour  qu'il  vienne  à  cesser  au 
moment  où  Ton  a  des  motifs  suffisants  de  croire  non 
pas  que  l'élève  n'ait  plus  rien  à  apprendre,  mais  qu'il . 
a  acquis  assez  de  connaissances  préliminaires  et  qu'il 
est  capable  de  continuer  son  instruction  sans  avoir 
ultérieurement  besoin  de  guide. 

J'ajouterai  que  c'est  sans  doute  en  raisonnant  de  la 
sorte  que  le  législateur  a,  de  son  côté,  fixé  l'âge  auquel 
le  citoyen  devient  majeur.  Il  a  présumé  qu'à  certaine 
époque  de  la  vie,  déterminée  par  la  loi,  un  jeune  homme 
avait  assez  d'expérience  et  de  jugement  pour  être,  sans 
danger,  émancipé  de  toute  autorité  tutélaire  et  même  de 
la  puissance  paternelle. 

Il  est  donc  évident  que  l'enseignement  est  principa- 
lement nécessaire,  parce  que  les  jeunes  gens  ont  besoin 
d'être  dirigés  d'une  manière  suivie  dans  tout  le  cours 
de  leurs  études. 
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Cependant,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'alors  même 
qu'on  envisage  l'enseignement  au  point  de  vue  sous 
lequel  je  viens  de  le  considérer,  bien  loin  de  le  rabais- 
ser, on  l'ennoblit  et  on  en  rehausse  le  caractère.  Est-il 
en  eflfet  une  plus  noble  mission  que  de  contribuer  par 
des  soins  incessants  à  fortifier  et  à  développer  dans  les 
jeunes  gens  des  facultés  qu'ils  possèdent  à  la  vérité  , 
mais  dont  ils  ne  connaîtront  jamais  ni  la  valeur  ni  la 
portée,  s'ils  ne  sont  l'objet  d'une  constante  sollicitude  ? 
A  moins  de  prétendre  que  l'enseignement  est  plus 
relevé,  lorsque  le  maître  ne  voit  dans  les  élèves  qu'un 
écho  de  ses  paroles  plus  ou  moins  savantes,  sans  pou- 
voir même  se  flatter  que  cet  écho  sera  fidèle,  parce  qu'il 
manque  à  ses  auditeurs  ce  qui  fait  le  charme  le  plus 
puissant  de  l'étude,  l'intervention  active  de  l'intel- 
ligence. 

Mais,  si  le  devoir  du  maître  est  tel  que  je  l'ai  indiqué, 
•pourquoi,  demandera-t-on,  assujettir  l'aspirant  au  pro- 
fessorat à  l'obligation  de  fournir  la  preuve  qu'il  possède 
des  connaissances  étendues  sur  un  grand  nombre  de 
matières  ?  Pourquoi,  demanderai-je  à  mon  tour,  ne 
préférerait-on  pas  à  tout  autre  un  guide  instruit  et 
éclairé  ?  Qui  ne  voit  l'avantage  que  présente  celui  qui 
a  parcouru  lui-même  avec  succès  la  route  qu'il  doit 
ouvrir  à  d'autres  ?  Indépendamment  de  l'ascendant  et 
de  l'autorité  que  donne  le  savoir,  un  maître  habile  fera 
servir  sa  propre  instruction  à  l'instruction  de  ses 
élèves,  en  les  éclairant  de  son  expérience  et  de  son 
exemple,  sans  nuire  à  l'activité  de  leur  intelligence.  Il 
est,  en  eflet,  une  vérité  qu'on  ne  saurait  rappeler  trop 
souvent,  c'est  que  la  force,  la  puissance  de  l'esprit,  ne 
peut  être  connue  que  de  ceux  qui  l'ont   appréciée  eux- 


23  1 

mêmes  par  une  étude  persévérante.  Aussi,  j'ose  le  dire 
hautement,  le  maître  qui,  comprenant  par  lui-même  ce 
que  c'est  que  l'étude,  sera  parvenu  à  le  faire  également 
comprendre  à  ses  élèves,  à  l'aide  d'exercices  bien  réglés, 
aura  obtenu  le  plus  beau  et  le  plus  important  résultat 
de  l'enseignement.  Est-il,  d'ailleurs,  rien  de  plus  déplo- 
rable que  l'aveuglement  de  ces  hommes  superficiels 
qui,  n'ayant  jamais  soupçonné  ce  dont  est  capable  un 
esprit  attentif,  s'imaginent  connaître  ce  qu'ils  n'ont  fait 
qu'entrevoir  et  croient  avoir  réellement  approfondi  ce 
qu'ils  ont  à  peine  effleuré  ?  Qu'un  savant  leur  dise  que 
plus  il  avance  dans  ses  investigations  laborieuses,  plus 
il  voit  s'étendre  devant  lui  l'horizon  de  la  science,  ils 
regarderont  cet  aveu,  bien  sincère  cependant,  comme 
une  pure  fiction  ou  comme  l'expression  d'une  modestie 
exagérée. 

Un  maître  instruit  fera  donc  en  sorte  que  ses  élèves 
comprennent  qu'il  n'est  aucun  sujet ,  dans  le  domaine 
de  nos  connaissances,  qui  puisse  jamais  être  épuisé  par 
l'étude.  Il  les  accoutumera  à  examiner  les  dilïerentes 
faces  sous  lesquelles  un  objet  peut  être  envisagé,  et  à 
ne  pas  se  contenter  ,  dans  l'étude  d'une  œuvre  quel- 
conque, d'apercevoir  les  simples  rapports  qu'une  mé- 
diocre attention  saisit  sans  peine,  mais  à  combiner  ces 
rapports,  à  les  comparer  entre  eux,  afin  de  découvrir 
des  rapports  nouveaux. 

Si  l'instruction  du  maître  peut  être  utilisée  au  profit 
des  élèves  ,  comme  je  viens  de  le  montrer  ,  il  est ,  en 
outre,  des  circonstances  où  elle  acquiert  une  impor- 
tance particulière.  Ces  circonstances  se  rencontrent 
principalement  dans  l'enseignement  supérieur  ,  alors 
qu'il  import(\  non  d'initier  les   élèves  aux  éléments  des 
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sciences,  mais  de  leur  faire  entreprendre  l'étude  appro- 
fondie d'une  science  complète.  Or,  cette  science  où  la 
trouveront-ils  telle  qu'ils  puissent  s  y  appliquer  d'une 
manière  suivie,  si  elle  ne  leur  est  présentée  dans  son 
ensemble  par  une  personne  qui  en  a  fait  et  qui  continue 
à  en  faire  l'objet  spécial  de  ses  travaux  ,  c'est-à-dire  , 
qui  aura  compulsé  un  grand  nombre  d'écrits,  comparé 
une  foule  de  systèmes  opposés  les  uns  aux  autres  , 
apprécié  mille  opinions  diverses,  pour  former  enfin,  du 
résultat  de  ses  recherches  ,  un  corps  de  doctrines  bien 
coordonné  ? 

Cependant,  quelle  que  soit,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, la  valeur  de  l'instruction  du  maître,  la  marche 
que  l'élève  doit  suivre,  pour  parvenir  à  la  science,  reste 
la  même.  Il  faut  que  ,  par  une  étude  sérieuse  ,  il  se 
rende  compte  à  lui-même  des  doctrines  qu'on  lui  com- 
munique, qu'il  en  saisisse  l'enchaînement  et  qu'il  s'at- 
tache à  en  bien  pénétrer  l'esprit.  Et  ,  quoique  l'on  soit 
en  droit  de  présumer  qu'arrivé  au  degré  supérieur  de 
l'instruction,  le  jeune  homme  sente  toute  l'importance 
d'un  travail  assidu  et  régulier  ,  on  aurait  tort  de  croire 
que  le  maître  peut,  sans  danger,  se  dispenser  du  devoir 
commun  à  tous  ceux  qui  enseignent.  Il  importe  toujours 
qu'il  constate  ,  qu'il  vérifie  soigneusement  les  progrès 
des  élèves.  Il  faut  surtout  que,  par  une  vigilance  conti- 
nuelle, il  fasse  éviter  aux  jeunes  gens  l'écueil  contre 
lequel  vont  infailliblement  échouer  ceux  qui  ont  recours 
à  la  mémoire  plutôt  qu'à  la  réflexion  pour  s'approprier 
e  résultat  des  investigations  d'autrui. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent,  je  pense, 
pour  justifier  les  termes  dans  lesquels  j'ai  formulé  la 
définition  de  l'enseignement.   Si  je  me  fais  illusion  à 
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cet  égard  ,  du  moins  la  classe  ne  méconnaîtra  pas  le 
motif  qui  me  porte  à  lui  communiquer  quelques  idées 
sur  un  sujet  dont  elle  apprécie  l'importance  ;  ce  motif 
n'est  autre  que  le  désir  de  contribuer  à  rendre  ,  dans 
nos  établissements  d'instruction  publique  ,  les  études 
plus  fortes  et  plus  sérieuses. 


RAPPORT 


SUR 


UN    MÉMOIRE   ENVOYÉ  AU  CONCOURS   DE  1853 

EN    RÉPONSE    A    LA    QUESTION     SUIVANTE 

Quel  est  le  système  d'organisation  qui  peut  le  wÀeux  assurer  le 
succès  de  renseignement  littéraire  et  scientifique  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  mogenne'! 

L'auteur,  ajoute  le  programme,  ne  traitera  yas  les  questions  poli- 
tiques qui  se  rattachent  à  la  matière  de  l'enseignement,  et  il  aura 
principalement  en  vue  la  'partie  de  l'instruclion  moyenne  qui  prépare 
aux  études  universitaires. 


MAI      l  8  5  3 


«  L'analyse  détaillée  que  notre  honorable  confrère, 
M.  De  vaux  ,  a  faite  du  mémoire  que  j'ai  été  chargé 
d'examiner  comme  second  commissaire  ,  a  singulière- 
ment simplifié  ma  tâche.  Aussi  n'hésiterais-je  pas  à 
formuler  ,  sans  préambule,  mon  opinion  sur  le  mérite 
de  ce  mémoire  ,  si  une  puissante  considération  ne  m'ar- 
rêtait. 

Il  me  parait  à  craindre  que,  dans  l'appréciation  du 
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travail  qui  nous  est  soumis,  la  classe,  eu  égard  à  la 
nature  du  sujet,  ne  se  fractionne  en  plusieurs  groupes, 
ayant  chacun  un  point  de  vue  différent.  J'ai  donc  cru 
convenable  de  présenter  d'abord  quelques  observations 
qui  contribueront ,  je  l'espère,  à  nous  faire  adopter  un 
point  de  vue  commun. 

Nous  ne  devons  nullement  nous  étonner  que  l'Acadé- 
mie n'ait  reçu  qu'une  seule  réponse  à  la  question  rela- 
tive à  l'organisation  de  l'enseignement  moyen.  Cette 
question  se  rapporte  à  une  matière  dont  beaucoup  de 
personnes  s'occupent,  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle  on 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  présent  à  se  mettre  d'accord, 
tant  les  opinions  restent  divergentes.  Je  me  bornerai  à 
signaler  les  deux  opinions  les  plus  tranchées. 

Suivant  les  uns ,  le  latin  doit  faire  la  base  et  l'objet 
principal  de  l'enseignement  moyen  ;  selon  les  autres, 
l'étude  de  la  langue  maternelle  devrait  tenir  le  premier 
rang,  le  latin  ne  venant  qu'en  seconde  ligne.  Ces  deux 
systèmes  ne  sont  cependant  pas  aussi  opposés  qu'ils  le 
paraissent  au  premier  abord  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
on  attache  une  grande  im^portance  aux  études  appelées 
classiques.  Mais  c'est  précisément  à  cause  de  ce  point 
de  contact  entre  les  deux  opinions  que  nous  avons  vu 
se  succéder  tant  de  projets,  élaborés  avec  plus  ou  moins 
de  talent,  mais  qui,  en  définitive,  ne  satisfont  pas  com- 
plètement ,  parce  qu'ils  ne  sont  en  réalité  que  des  sys- 
tèmes de  transaction. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  j'avais  proposé  de  ne  faire 
commencer  l'étude  du  latin  que  lorsque  les  élèves 
entrent  dans  la  cinquième  classe  d'un  cours  ordinaire 
d'humanités.  Plus  tard,  je  demandai  que  les  six  classes 
tussent  divisées  en  deux  sections  de  trois  années  cha- 
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cune  ,  de  telle  manière  que  l'on  consacrât  spécialement 
la  seconde  section  à  1  étude  de  l'antiquité,  tout  en  y  con- 
servant une  place  notable  à  l'étude  de  la  langue  mater- 
nelle, dont  la  première  section  devait  principalement 
s'occuper.  Cette  division  fut  admise  dans  le  projet  de 
réorganisation  de  l'enseignement  que  notre  savant  con- 
frère M.  Van  de  Weyer  présenta  aux  Chambres  légis- 
latives, en  sa  qualité  de  Ministre  de  l'intérieur.  La 
retraite  du  Ministre  fit  oublier  le  plan  que  j'avais  conçu, 
et  il  est  resté  douteux  pour  moi  si  ce  plan  eût  fini  par 
prévaloir  ou  s'il  eût  succombé  devant  les  feux  croisés 
d'une  discussion  parlementaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'insuffisance  de  tout  système  de 
transaction  se  fait  sentir  de  plus  en  plus.  Tout  semble 
présager  qu'un  temps  viendra,  et  je  souhaite,  dans  l'in- 
térêt des  études,  que  ce  temps  ne  soit  plus  très-éloigné, 
où,  par  la  force  des  choses,  on  se  verra  obligé  de  déci- 
der franchement  laquelle  des  deux  langues,  le  latin  ou 
la  langue  maternelle  ,  prédominera  dans  l'instruction 
publique.  Voyez  les  concessions  déjà  faites  aux  ten- 
dances de  notre  époque  par  la  création  d'écoles  moyennes 
et  par  la  formation  de  sections  professionnelles  !  Voyez 
surtout  l'essor  rapide  qu'a  pris  depuis  quelques  années 
la  littérature  flamande  !  D'un  autre  côté,  dirons-nous 
que  c'est  sans  raison  que  des  hommes  de  talent,  des 
amis  de  notre  nationalité  appellent  instamment  notre 
attention  sur  le  soin  qu'exige  la  forme  à  donner  à  nos 
productions  littéraires  ?  Qui  de  nous  a  oublié  les  paroles 
si  remarquables  qu'a  prononcées  dans  notre  séance 
publique  de  l'année  dernière  le  président  de  l'Académie, 
M.  le  baron  de  Gerlache  ?  Au  début  de  ses  Considéra- 
tions sur  la  manière  d'écrire  t histoire,  tout  en  recon- 
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naissant  que  de  nombreux  et  importants  travaux  litté- 
raires ont  été  publiés  en  Belgique  depuis  1830,  notre 
honorable  confrère  s'est  demsindé  pourquoi  des  ouvrages 
qui  se  distinguent  souvent  par  la  sagacité  de  ta  critique 
et  la  profondeur  de  lérudition  laisse^it  généralement 
à  désirer  jjlus  d'art  et  de  i^^rfection  dans  la  forme  ? 
Comment  ce  pays  ,  disait-il,  qui  a  vu  77aitre  une  foide 
d'artistes  éminents,  renommés  par  toute  r Europe,  na- 
t-il  jjas  2)7'oduit  un  nombre  à  peu  près  égal  d excellents 
écrivains  populaiy^es  chez  eux  et  à  Vétranger  ?  Et 
ensuite,  le  style  seul,  a-t-il  ajouté,  assure  la  destinée 
d'un  livre  et  en  fait  la  propriété  de  t auteur  :  seid  il 
rend  pjopidaire  le  nonv^dhin  écrivain  et  le  grave  en 
caractères  indélébiles  sur  les  tablettes  de  la  postérité. 

Est-il  possible,  après  cela,  de  ne  pas  reconnaître  que, 
dans  sa  sphère,  l'enseignement  a  une  tâche  sérieuse  à 
remplir  pour  contribuer  à  nous  faire  sortir  de  cet  état 
d'infériorité  où  nous  nous  trouvons  sous  le  rapport  de 
la  perfection  dans  la  forme  de  nos  œuvres  littéraires  ? 
Dira-t-on  que  ,  pour  obtenir  un  tel  résultat,  il  suffit 
d'être  ce  qu'on  appelle  un  bon  latiniste  ?  Il  y  eut  un 
temps,  je  le  sais,  mais  ce  temps  n'est  plus,  où  savoir  le 
latin  c'était  tout  savoir,  ou  pour  mieux  dire,  c'était  le 
moyen  de  tout  connaître.  A  l'aide  de  cette  langue  on 
entrait  en  communication  non-seulement  avec  le  passé, 
mais  aussi  avec  la  science  contemporaine.  Et  pour  par- 
ler au  monde  savant  avec  quelque  succès,  il  fallait 
avoir  acquis  le  talent  de  manier  la  langue  latine  , 
comme  il  serait  désirable  que  nous  pussions  manier 
aujourd'hui  notre  langue  maternelle. 

J'en  ai  la  conviction  ,  on  sera  peu  à  peu  amené  à 
assigner  à  la  langue  maternelle  la  première  place  dans 
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renseignement  moyen.  Le  latin,  on  ne  peut  plus  le 
nier  ,  tend  de  jour  en  jour  à  devenir  l'objet  d'études 
spéciales.  Si  donc,  en  unissant  tous  nos  efforts  au  lieu 
de  les  disséminer,  si  en  travaillant  en  commun  avec 
zèle  et  persévérance,  nous  parvenons  à  maintenir  cette 
langue  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
préparer  convenablement  les  jeunes  gens  aux  études 
universitaires  ,  soyons  satisfaits  ,  ne  demandons  pas 
davantage.  Car,  quoi  qu'on  fasse,  fût-il  même  possible 
de  procurer  à  la  jeunesse  une  connaissance  du  latin 
aussi  étendue  que  celle  qu'on  avait  jadis,  n'espérons 
plus  voir,  en  dehors  des  humanités,  les  ouvrages  écrits 
dans  cet  idiome  ailleurs  qu'entre  les  mains  des  per- 
sonnes qui,  par  goût,  par  état  ou  à  cause  de  la  nature 
de  leurs  occupations,  continueront  à  cultiver  les  lan- 
gues anciennes  et  à  s'enrichir  des  trésors  renfermés 
dans  les  monuments  que  ces  langues  ont  servi  à  élever. 

Je  puis  ici  invoquer  le  témoignage  même  de 
M.  Devaux.  Notre  savant  confrère,  examinant  de  quelle 
manière  il  serait  possible  de  relever  l'étude  du  latin, 
nous  a  dit  qu'un  premier  moyen  consisterait  à  faire  ren- 
trer l'enseignement  des  autres  matières  dans  l'insigni- 
fiance qu'il  avait  autrefois.  Mais  il  s'est  hâté  de  prouver 
lui-même  que  ce  moyen  n'est  pas  réalisable.  En  effet, 
si  on  tentait  de  recourir  à  une  pareille  mesure,  on  pro- 
voquerait infailliblement  une  opposition  plus  forte  que 
celle  que  rencontra,  en  sens  inverse,  la  réforme  opérée 
sous  le  gouvernement  de  Marie- Thérèse,  alors  qu'on 
parvint  à  grand'peine  à  ajouter  à  l'enseignement  du 
latin  celui  du  grec,  de  Thistoire,  de  la  géographie,  des 
mathématiques  et  des  langues  modernes. 

M.  Devaux  a  déclaré  ensuite  qu'on  ne  réussirait  à 
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renforcer  les  études  classiques  qu'en  étendant  la  durée 
des  cours  ;  mais  en  même  temps,  il  nous  a  appris  que 
le  Gouvernement ,  dans  sa  récente  organisation  des 
athénées,  n'avait  pas  osé  outre-passer  le  nombre  d'an- 
nées admis  auparavant  et  que,  dans  le  conseil  de  per- 
fectionnement, il  y  avait  eu,  sur  ce  point,  partage  de 
voix. 

Je  m'arrête  ;  je  crois  en  avoir  dit  assez,  trop  peut- 
être  pour  déterminer,  comme  je  me  l'étais  proposé  en 
commençant,  à  quel  point  de  vue  il  convient  d'appré- 
cier le  mémoire,  en  ce  qui  concerne  le  choix  et  la 
répartition  des  matières.  Pouvons-nous  exiger,  je  le 
demande,  que  l'auteur  tranche  la  question  laissée  sans 
solution  par  le  Gouvernement  et  qu'il  se  prononce  pour 
l'une  ou  pour  l'autre  des  deux  opinions  que  j'ai  expo- 
sées? Non,  sans  doute.  Nous  jugerons  qu'il  a  agi  sage- 
ment et  avec  beaucoup  de  prudence  si  son  plan  d'orga- 
nisation embrasse  le  cadre  ordinaire  des  études  et 
assure  une  place  convenable  aux  différentes  branches 
de  l'enseignement,  surtout  au  latin  et  à  la  langue 
maternelle.  Or  ,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  en  est 
ainsi.  M.  Devaux  pense  autrement  ;  il  a  fait  remarquer 
que  l'auteur  du  mémoire  réduit  le  cours  d'études 
moyennes  à  cinq  ans  ;  pour  moi,  j'aurais  dit  que  cette 
réduction  portait,  non  sur  le  cours  d'études  moyennes, 
mais  sur  le  cours  de  latin,  ce  qui  est  différent.  Il  est 
évident,  ce  me  semble,  que  remplacer  la  sixième  par 
deux  années  d'études  préliminaires  serait  une  amélio- 
ration réelle.  Et  comme  il  n'y  a  rien  d'aussi  concluant 
qu'un  fait,  je  me  permettrai  d'ajouter,  qu'au  collège 
communal  de  Louvain,  pendant  que  j'y  occupais  une 
chaire,  on  eut  lieu  de  se  féliciter  d'avoir  pu,  dès  1830, 
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ne  faire  commencer  l'étade  des  langues  anciennes  qu'en 
cinquième.  C  était  cependant  là  une  amélioration  moins 
sensible  que  celle  que  l'auteur  du  mémoire  veut  réa- 
liser. 

Au  reste,  l'organisation  adoptée  dans  le  mémoire  me 
paraît,  en  grande  partie,  avoir  été  puisée  dans  le  projet 
de  loi  élaboré  par  une  commission  instituée  en  vertu 
d'un  arrêté  du  30  août  18e31.  Je  remarque  ,  toutefois, 
une  différence  notable,  dont  la  valeur  ne  peut  échapper 
à  M.  Devaux  ;  la  commission  ne  voulait  que  quatre 
années  pqur  l'étude  des  langues  anciennes,  tandis  que 
l'auteur  du  mémoire  en  réclame  cinq.  Cette  commission 
se  composait  de  MM.  D.  Arnould,  Belpaire,  Ernst  aîné, 
Cauchj,  Charles  Lecocq  et  Quetelet,  rapporteur. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  je  ne  puis  m'empécher 
de  citer  un  passage  du  discours  qu'un  de  nos  savants 
confrères,  M.  Borgnet,  a  prononcé,  en  1849,  à  l'occa- 
sion de  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  du  con- 
cours universitaire.  Après  avoir  rendu  compte  avec 
beaucoup  de  bienveillance  du  projet  d'organisation  des 
collèges  que  j'avais  publié,  l'orateur  ,  frappé  ,  sans 
doute  ,  de  la  justesse  des  considérations  que  j'avais 
empruntées  au  travail  de  la  commission  de  1831,  s'est 
exprimé  ainsi  :  «  Avec  des  méthodes  convenables  et 
«  une  bonne  répartition  des  heures  de  leçon,  nous  ne 
«  doutons  pas  que  trois  et  surtout  quatre  années  ne 
«  suffisent  à  l'étude  des  langues  anciennes.  A  présent, 
«  si  l'on  y  consacre  plus  de  temps,  c'est  qu'on  l'aborde 
«  trop  tôt.  En  commençant  à  quatorze  ou  quinze  ans, 
M  quand  ils  connaîtront  les  règles  de  leur  langue  mater- 
«  nelle,  les  jeunes  gens  trouveront  plus  de  facilité  à 
«  étudier  le  grec  et  le  latin  ;  le  dégoût,  si  fréquent  au- 
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«  jourd'liui  qu'on  s'applique  à  trop  de  choses  à  la  fois, 
((  ne  les  atteindra  plus  ;  une  intelligence  mieux  déve- 
«  loppée  les  fera  plus  avancer  en  trois  ou  quatre  ans 
((  que  maintenant  en  sept.  )> 

C'est  en  raisonnant  comme  M.  Borgnet  que,  pendant  la 
discussion  de  la  loi  du  1"  juin  1850,  j'adressai  quelques 
observations  à  la  Chambre  des  Représentants  pour  que 
les  écoles  moyennes  fussent  organisées  de  manière  à 
servir  d'intermédiaire  entre  l'école  primaire  et  le  col- 
lège. En  effet,  sans  supposer  les  élèves  bien  préparés, 
il  n'est  pas  permis  de  songer  à  diminuer  le  temps  que 
réclame  l'étude  des  langues  anciennes.  J'ajouterai  avec 
M.  Borgnet,  dans  le  passage  cité,  qu'il  faut,  en  outre, 
pouvoir  compter  sur  des  méthodes  convenables.  Il 
serait,  par  conséquent,  téméraire  déjuger  d'une  manière 
absolue  l'organisation  de  l'enseignement  présentée  .par 
l'auteur  du  mémoire  ;  il  est  indispensable,  en  la  jugeant, 
d'avoir  égard  à  la  méthode  d'enseigner  qu'il  adapte  à 
cette  organisation. 

La  même  observation  s'applique  surtout  à  la  partie 
du  mémoire  dans  laquelle  l'auteur  propose  de  confier  à 
un  ou  deux  professeurs  spéciaux  l'enseignement  de 
chaque  matière.  Ce  mode  ,  dont  j'ai  plus  d'une  fois 
recommandé  l'essai,  a  pour  lui  la  sanction  de  l'expé- 
rience ;  il  obtint  même,  à  certaine  époque,  l'approba- 
tion du  Gouvernement. 

Dans  un  rapport  sur  l'état  de  l'instruction  moyenne 
présenté  aux  Chambres  législatives  en  1843,  M.  No- 
thomb  a  loué  sans  réserve  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment à  l'athénée  de  Bruges,  organisation  qu'il  regardait 
comme  parfaite  ;  et  cependant  cet  athénée  ne  comptait 
qu'un  professeur  de  grec  et  trois  professeurs  de  latin 
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pour  une  section  littéraire  de  sept  années.  Bien  plus, 
le  ministre,  après  avoir  fait  connaître  la  situation  de 
cet  établissement,  ajoute  ces  mots  :  «  On  doit  approu- 
«  ver  la  mesure  qui  a  confié  presque  toutes  les 
«  branches  de  l'enseignement  à  des  professeurs  spé- 
«  ciaux  ;  chaque  professeur  s'efforce,  autant  que  pos- 
«  sible,  de  faire  avancer  les  élèves  dans  la  partie  de 
«  l'instruction  dont  il  est  particulièrement  chargé.  Du 
«  reste,  afin  d'empêcher  que,  par  suite  de  l'émulation 
«  excitée  entre  les  maîtres,  on  exigeât  des  élèves  des 
K  efforts  excessifs,  un  règlement  a  déterminé  le  nombre 
«  des  devoirs  et  des  leçons  que  chaque  professeur 
«  pourrait  donner  dans  ses  cours  respectifs.  » 

Quel  changement  s'est-il  opéré  depuis  qu'un  Ministre 
a  tenu  ce  langage  ?  Le  Gouvernement  s'est  décidé  à  ne 
maintenir  le  système  de  professeurs  spéciaux  que  pour 
les  branches  autres  que  les  langues  anciennes.  Il  est 
résulté  de  là  que  dans  tel  collège  communal  subsidié 
par  l'Etat,  collège  que  je  pourrais  nommer,  on  a 
renoncé  aux  avantages  qu'on  recueillait  de  l'application 
de  ce  système,  et  l'on  s'est  cru  obligé  récemment  de 
revenir  à  peu  près  à  l'ancienne  distribution  des 
matières  pour  se  rapprocher  du  mode  suivi  dans  les 
établissements  du  Gouvernement.  Dans  d'autres  col- 
lèges, au  contraire,  où  le  personnel  est  cependant 
nombreux,  on  a  jugé  qu'il  était  possible  de  laisser, 
sans  inconvénient,  à  trois  professeurs  tout  l'enseigne- 
ment des  langues  anciennes. 

Aux  nombreux  arguments  que  l'auteur  du  mémoire 
n'a  pas  manqué  de  faire  valoir  en  faveur  de  ce  système, 
M.  Devaux  a  opposé  deux  objections  :  la  première 
consiste  à  dire  qu'un  professeur,    chargé   d'enseigner 
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la  même  branche  dans  plusieurs  classes,  serait  dans 
l'impossibilité  de  corriger  tous  les  devoirs  des  élèves. 
Je  répondrai  qu'en  présentant  cette  objection,  M.  Devaux 
a  perdu  de  vue  qu'il  n'est  aucun  établissement,  de 
quelque  manière  qu'il  soit  organisé,  où  l'on  donne 
chaque  jour,  sur  toutes  les  matières,  des  devoirs  à  faire 
par  écrit.  Il  suffit  d'ailleurs,  pour  n'avoir  à  craindre, 
sous  ce  rapport,  aucun  inconvénient  dans  le  système 
des  professeurs  spéciaux,  de  se  rappeler  l'observation 
qui  termine  le  passage  que  j'ai  extrait  du  rapport  de 
M.  Nothomb. 

La  seconde  objection  paraît  plus  sérieuse.   Ce  sys- 
tème, dit  M.    Devaux,   plus  favorable   à  l'instruction 
qu'à  l'éducation,  prive  les  jeunes  enfants  de  l'influence 
d'un  seul  guide  et  les  abandonne  à  une  direction  mul- 
tiple. Mais  ne  serait-on  pas  en  droit  de  répondre  que, 
même   dans  le  système  actuel,  on  ne   rencontre   pas 
cette  direction  unique  ?  J'y  vois  bien  un    professeur 
ayant  plus   de  relations   que   ses   collègues   avec  les 
élèves  qui  appartiennent  à  sa  classe  et  exerçant  sur 
eux  une  influence  plus  suivie  ;  mais,  après  tout,  cette 
influence  ne  peut  jamais  aller  au  delà  d'un  an.  Avec 
des  professeurs  spéciaux,  au  contraire,  l'influence  du 
maître  se  fait  sentir  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives, et  rien  n'empêche  que  celui  d'entre  les  profes- 
seurs qui,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  aura  avec  les 
élèves   des  relations  plus    intimes    que    les  autres  , 
n'exerce  sur  eux  une  action  plus  directe.  11  n'est  pas, 
du  reste,  impossible  que  des  maîtres,  quel  qu'en  soit  le 
nombre,  entrent  en  communauté  de  vues,  par  rapport 
à  l'éducation,    aussi    bien   qu'ils   peuvent   parvenir   à 
imprimer  à    renseignement    une    direction   uniforme. 
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L'instruction  et  l'éducation  sont  deux  sœurs  insépa- 
rables. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  méthode  d'enseigner  que 
je  considère  réellement  comme  l'âme  de  l'organisation 
proposée  par  l'auteur  du  mémoire.  C'est  la  méthode 
dont  j'ai  eu  Ihonneur  de  présenter  un  résumé  à  la 
classe,  en  l'entretenant  successivement,  dans  trois 
séances,  du  but  de  rensei gaiement,  du  procédé  à  suivre 
pour  idéaliser  ce  but  et  du  devoir  du  ^naître. 

Les  développements  que  le  mémoire  renferme  sur  ce 
point,  dans  des  pages  écrites  avec  talent,  ont  mérité  à 
l'auteur  l'approbation  et  les  éloges  de  M.  Devaux.  Notre 
honorable  confrère  a  seulement  entrepris  de  prouver 
que  l'application  de  la  méthode  à  certaines  parties  de 
l'enseignement  offrait  de  graves  inconvénients,  qu'elle 
lui  semblait  d'une  exécution  presque  impossible  et 
qu'elle  était  même  parfois  en  contradiction  avec  les 
principes  établis  par  l'auteur.  Je  me  vois  donc  obligé 
de  descendre  sur  le  terrain  de  la  pratique  ;  mais  les 
éclaircissements  que  je  donnerai  et  que  l'auteur  lui- 
même  n'aurait  probablement  pas  omis,  s'il  avait  prévu 
toutes  les  objections,  dissiperont,  j'en  ai  la  conhance, 
les  doutes  qui  existeraient,  à  cet  égard,  dans  l'esprit 
de  mes  honorables  confrères. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  ces  détails,  je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  que  je  m'associe  à  M.  Devaux  pour 
blâmer  quelques  termes  empreints  d'exagération  qui 
déparent  le  mémoire.  Pleureusement  ces  termes  sont 
peu  nombreux,  et  il  serait  aisé  à  l'auteur  de  les  retran- 
cher sans  devoir  remanier  son  travail.  A  cette  occa- 
sion, je  ne  puis  ,  sans  manquer  <à  l'Académie  ,  sans 
manquer  à  moi-même,  me  dispenser  de  protester  contre 
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l'abus  que  l'on  a  fait  de  mon  nom  dans  certain  écrit,  en 
employant  un  langage  peu  mesuré  pour  exposer  des 
règles  d'étude  et  d'enseignement  à  la  propagation 
desquelles  j'ai  voué  toute  ma  carrière. 

Quant  à  la  qualification  de  nouvelle  donnée  à  la 
méthode  par  l'auteur  du  mémoire  ,  c'est  uniquement 
lorsqu'il  la  considère  comme  présentant  certains  procé- 
dés particuliers,  différents  des  procédés  généralement 
en  usage,  qu'il  s'est  permis  d'employer  cette  dénomina- 
tion. Pour  ce  qui  est  de  la  méthode  envisagée  dans  ses 
principes  et  dans  son  ensemble,  l'auteur  a  pris  lui- 
même  cà  tâche  de  prouver  que  ce  système  n'est  pas 
nouveau,  et  qu'il  ne  renTèrme  que  des  conséquences 
tirées  d'idées  connues.  Il  a,  à  cet  effet,  réuni,  dans  une 
note  annexée  à  la  page  147  de  son  mémoire,  de  nom- 
breux extraits  d'ouvrages  dont  aucun  n'appartient  à  un 
écrivain  moderne. 

J'arrive  aux  objections  que  M.  De  vaux  a  rangées 
sous  le  titre  :  Méthode  cV explication  des  auteurs.  Elles 
se  rapportent  à  ce  qui  concerne  le  dictionnaire,  la  gram- 
maire, les  thèmes  et  les  traductions.  J'abrégerai,  autant 
que  possible,  les  éclaircissements  que  je  me  suis  engagé 
à  fournir  comme  réponse  à  ces  objections. 

L'auteur  du  mémoire  bannit  des  classes  inférieures 
l'emploi  du  dictionnaire.  M.  Devaux  eût  voulu  qu'il  se 
fût  borné  à  demander  que  ces  classes  eussent  leurs  dic- 
tionnaires s'appliquant  à  des  auteurs  déterminés  et 
autrement  conçus  que  ceux  de  ce  genre  qui  existent 
aujourd'hui.  Je  dirai  d'abord  que  c'est  en  partie  pour 
remplir  cette  lacune  que  l'élève  des  classes  inférieures 
est  chargé  de  se  faire  deux  vocabulaires,  l'un  pour  le 
latin,  l'autre  pour  le  grec,   dans  lesquels  il  inscrit  les 
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mots  nouveaux  avec  leur  signitication,  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  les  rencontre  dans  les  auteurs.  Mais  voici 
quelques-uns  des  avantages  qui  résultent  de  ce  travail  : 
1  élève  se  familiarise  de  plus  en  plus  avec  les  mots  qu'il 
écrit,  il  apprend  à  les  orthographier  correctement,  il 
les  retient  mieux,  il  les  retrouve  à  volonté  avec  toutes 
les  nuances  différentes  qu'il  a  observées  dans  les  diver- 
ses phrases  d'où  il  les  a  extraits,  il  compare  entre  elles 
ces  nuances,  s'efforce  de  saisir  l'analogie  qui  les  unit  et 
avance  ainsi  sûrement  et  rapidement  dans  la  connais- 
sance si  importante  de  ce  qu'on  nomme  la  p^vpriété  des 
terynes. 

Il  est,  du  reste,  aisé  de  concevoir  qu'en  rangeant 
simplement  les  mots  sous  les  différentes  lettres  de 
l'alphabet,  l'élève  n'a  pas  à  craindre  cette  confusion  qui 
existerait  nécessairement  dans  les  lexiques  volumineux 
où  l'on  se  contenterait  de  placer  les  termes  d'après 
l'ordre  alphabétique,  sans  avoir  égard  aux  lettres  qui 
suivent  l'initiale  de  chaque  mot. 

Quant  aux  traités  de  grammaire,  c'est  également  des 
classes  inférieures  qu'il  s'agit  uniquement  de  les  pros- 
crire. M.  Devaux  voudrait,  et  l'auteur  du  mémoire  est 
du  même  avis,  qu'il  y  eût,  pour  ces  classes,  des  gram- 
maires courtes,  faciles,  de  véritables  livres  élémen- 
taires. Ces  traités  devraient,  en  outre,  être  appropriés 
plus  particulièrement  aux  langues  anciennes,  puisque 
les  élèves,  dans  leurs  études  préliminaires,  auraientdéjà 
eu  entre  les  mains  la  grammaire  de  leur  langue  mater- 
nelle. Mais,  en  admettant  même  l'existence  de  tels 
livres,  on  peut  dire  que  le  mode  qui  consiste  cà  faire 
commencer  l'étude  du  latin  par  la  rédaction  d'une 
grammaire   manuscrite  n'est  pas  sans  avantages.   Ce 
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procédé  est  propre  à  tenir  constamment  en  éveil  l'at- 
tention et  l'activité  de  l'élève,  en  l'obligeant  non-seule- 
ment à  remarquer  les  différences  que  lui  offre,  sous  le 
rapport  grammatical,  le  latin  comparé  avec  la  langue 
maternelle,  mais  aussi  à  prendre  soigneusement  note 
de  ces  différences.  De  cette  manière  aussi,  l'élève  peut 
à  chaque  instant  recourir  aux  observations  qu'il  a  con- 
signées par  écrit,  s'en  rendre  compte,  se  les  graver 
plus  profondément  dans  la  mémoire,  et  mieux  juger  si 
telle  spécialité  de  langage  que  présente  l'auteur  qu'il 
étudie  est  réellement  nouvelle  pour  lui.  Ce  n'est  pas  là, 
je  pense,  montrer  que  l'on  dédaigne  la  correction  gram- 
maticale, comme  M.  De  vaux  a  semblé  le  craindre. 

Mais  ce  qui  répugne  le  plus  à  notre  savant  confrère, 
c'est  la  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité  d'introduire  de 
l'ordre  dans  le  cahier  destiné  à  recevoir  les  observations 
grammaticales.  Si  je  pouvais  mettre  sous  les  yeux  de  la 
classe  un  cahier  de  ce  genre,  loin  d'y  voir  un  mélange 
confus  de  règles  et  d'exemples  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  elle  y  remarquerait  l'ordre  le  plus  frappant,  la 
régularité  la  plus  parfaite.  Ce  cahier  n'est ,  en  effet , 
que  le  cadre  d'une  grammaire,  telle  que  M.  Devaux  la 
conçoit,  cadre  que  l'élève  remplit  successivement  en  y 
classant  les  observations  que  suggèrent  la  lecture  et 
l'étude  des  auteurs. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Il  me  paraît  même 
superflu  de  parler  du  thème  d'imitation  que  l'auteur  du 
mémoire  préfère  à  tout  autre.  Il  a  fait  de  cet  exercice  , 
qui  est  en  usage  dans  beaucoup  d'établissements  ,  une 
partie  intégrante  de  son  système  d'études,  parce  que 
l'expérience  a  démontré  que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
et  le   plus    direct    pour    parvenir,   selon   le  vœu  de 
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M.  Devaux,  à  se  pénétrer  du  génie  des  langues,  à  se 
rendre  familières  leurs  tournures,  leurs  constructions  y 
leur  élégance. 

Si  je  pouvais  m  arrêter  ici  et  conciare,  je  regarderais 
comme  gagnée  la  cause  que  je  défends  ;  mais  il  me 
reste  à  suivre  M.  Devaux  dans  l'argumentation  qu'il  a 
réservée  pour  la  fin  de  son  rapport.  Cette  argumenta- 
tion ne  tend  à  rien  moins  qu'à  mettre  l'auteur  du  mé- 
moire en  contradiction  avec  lui-même  et  à  montrer  que 
l'exercice  de  la  traduction  renverse  de  fond  en  comble 
les  bases  sur  lesquelles  sa  méthode  repose.  Dans  ce 
système,  la  traduction  ne  paraît  plus  à  mon  honorable 
confrère  qu'un  pur  exercice  de  mémoire  auquel  tout 
autre  travail  de  l'intelligence  semble  devenir  étranger. 

C'est  encore  une  fois  en  me  plaçant  sur  le  terrain  de 
la  pratique  que  je  trouverai  un  puissant  moyen  de 
défense.  Voyons  un  instant  l'élève  en  présence  d'un 
passage  nouveau  à  traduire.  Je  supposerai  même  qu'il 
n'a  à  sa  disposition  que  des  connaissances  assez  res- 
treintes antérieurement  acquises.  Ces  connaissances  du 
moins  sont  positives  et  lui  appartiennent  sans  restric- 
tion ;  car,  d'après  la  marche  qu'il  a  suivie  et  grâce  à 
l'exercice  de  la  répétition,  avoir  vu  un  mot,  pour  lui 
c'est  le  savoir,  et  il  n'est  jamais  dans  la  nécessité  de 
recommencer  indéfiniment  les  mêmes  recherches  pour 
retrouver  la  signification  d'un  terme,  dès  qu'une  fois 
il  a  eu  l'occasion  de  le  rencontrer.  Que  fera-t-il  donc 
pour  traduire  le  passage  donné  ?  d'abord  il  profitera  du 
vocabulaire  qu'il  s'est  approprié  par  ses  études  précé- 
dentes ;  il  examinera  ensuite  avec  attention  les  mots 
qui  lui  sont  inconnus  ;  il  décomposera  les  uns  pour  en 
interroger  les  éléments  ou  pour  en  chercher  le  radical  ; 
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il  comparera  les  autres  avec  les  racines  qu'il  connaît  ; 
et,  si  ces  moyens  sont  insuffisants,  il  recourra  à  la  liste 
des  mots- racines  que  le  maître  lui  aura  communiquée 
avec  les  régies  de  combinaison  et  de  dérivation  qui  s'y 
rattachent,  régies  dont  l'application  ne  peut  se  faire  qu'à 
l'aide  du  jugement  et  de  la  réflexion.  Quel  inconvénient 
y  aurait-il  d'ailleurs  à  ce  que  le  maître  indiquât  lui- 
même  le  sens  d'un  petit  nombre  de  mots  qui  offriraient 
de  trop  grandes  difficultés  ?  Nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue  qu'il  s'agit  ici  de  commençants.  Or,  on  sait 
combien  il  est  essentiel  que  les  exercices  auxquels  les 
élèves  sont  assujettis  soient  toujours  gradués  avec  intel- 
ligence et  n'excèdent  jamais  leur  portée. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  comment  se  pratique  l'exer- 
cice de  la  traduction  dans  le  système  que  nous  exami- 
nons en  ce  moment.  M.  Devaux  n'y  verra  plus,  j'en 
suis  certain,  un  pur  exercice  de  mémoire  ;  il  y  trouvera, 
au  contraire,  un  travail  sérieux  propre  à  donner  à  l'es- 
prit, comme  il  le  demande,  du  ressort,  de  la  fiyiesse  et 
de  la  précision . 

Je  suis  persuadé  que,  si  mon  honorable  confrère 
avait  connu  en  détail  cette  application  pratique  dont 
j'ai  essayé  de  donner  une  idée,  il  eût  modifié  non-seu- 
lement les  conclusions,  mais  aussi  la  marche  de  son 
rapport.  De  mon  côté,  n'étant  plus  arrêté  par  une  série 
d'objections,  dont  il  fallait  bien  tenir  compte,  je  me 
serais  particulièrement  attaché  à  montrer  l'enchaîne- 
ment et  l'accord  de  toutes  les  parties  de  l'organisation 
proposée  par  l'auteur  du  mémoire  ;  j'aurais  fait  ressor- 
tir tout  ce  que  son  plan  renferme  d'idées  propres  à 
améliorer  l'état  de  l'enseignement  ;  je  n'aurais  pas 
omis  de  parler  de  cette  heureuse  conception,   d'après 
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laquelle,  pour  les  classes  supérieures  des  humanités, 
un  professeur  serait  spécialement  chargé  de  coor- 
donner et  d'unir  les  différentes  branches  d'instruction 
et  de  diriger  les  élèves  dans  l'étude  comparée  de  pro- 
ductions littéraires  appartenant  aux  grands  écrivains 
anciens  et  modernes. 

Cependant,  si  je  n'ai  pas  suivi  dans  mon  rapport  la 
marche  que  j'aurais  voulu  suivre,  je  crois  avoir  suffi- 
samment motivé  mon  opinion  sur  la  valeur  du 
mémoire.  La  classe,  je  n'en  doute  pas,  reconnaîtra 
avec  moi  qu'elle  ne  peut  écarter  un  travail  qui,  mis  au 
jour  sous  ses  auspices,  fera  faire  un  grand  pas  dans 
1  art  de  l'enseignement,  cet  art,  qui,  comme  nous  l'a  si 
bien  dit  M.  Devaux,  est  assez  complexe  et  assez  difficile 
pour  que,  longte^nps  encore  et  malgy^é  une  si  longue 
expérience,  les  procédés  de  la  transmission  des  connais- 
sances humaines  puissent  être  utilement  perfectioyinés . 

Le  Gouvernement,  de  son  côté,  témoin  de  l'accueil 
favorable  que  l'Académie  aura  fait  au  mémoire,  sanc- 
tionnera de  son  autorité  un  plan  d'études  destiné  à 
devenir  dans  ses  mains  la  source  d'importantes  amélio- 
rations. Il  remplira  ainsi  la  tâche  que  sa  haute  mission 
kii  impose,  tâche  qui,  selon  la  remarque  judicieuse 
faite,  en  1831,  par  M.  Lesbroussart,  alors  administrateur 
général  de  l'instruction  publique,  consiste  à  «  ne  jamais 
cesser  de  tendre  au  perfectionnement  de  l enseignement 
par  des  essais  sagement  mesurés.  » 

Après  mûre  délibération,  la  classe  décerne  au 
mémoire  une  médaille  d'argent,  et  décide  que  l'inser- 
tion du  mémoire  aura  lieu  dans  son  recueil.  L'auteur 
sera  invité  à  se  faire  connaître. 


DE     L'ENSEIGNEMENT 


DE     LA 


LANGUE     MATERNELLE 


EN  CE  QUI  CONCERNE  L'ART  D'ÉCRIRE 


JANVIER     1854 


Dans  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
la  classe,  au  sujet  d'un  mémoire  relatif  à  l'enseigne- 
ment, j'ai  cité  quelques  paroles  de  M.  le  baron  de  Ger- 
lache,  ayant  pour  but  d'appeler  l'attention  des  écri- 
vains de  notre  pays  sur  la  nécessité  de  perfectionner  la 
forme  de  leurs  productions  littéraires.  Reconnaissant 
avec  notre  savant  confrère  que  le  style  peut  seul 
assurer  un  succès  durable  aux  œuvres  même  d'un 
mérite  éminent,  j'ai  réclamé  pour  la  culture  de  la 
langue  maternelle  une  large  place  dans  le  cadre  des 
études  moyennes. 

Cependant,  ce  serait  peu  d'assigner  à  l'étude  de  notre 
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langue  plus  de  temps  qu'on  n  y  consacre  généralement 
dans  les  établissements  d'instruction.  Il  importe  sur- 
tout que  les  élèves  sachent  par  quels  procédés  ils  par- 
viendront le  plus  sûrement  à  se  former  un  style  pur  et 
correct. 

La  classe  me  permettra  de  lui  soumettre,  à  ce  sujet, 
quelques  simples  considérations. 

Il  est  un  défaut  capital  contre  lequel  le  maître  ne 
saurait  trop  tôt  ni  ti*op  soigneusement  prémunir  l'élève 
parce  que,  selon  nous,  c'est  le  défaut  qui  arrête  le  plus 
les  progrès  dans  les  études  en  général  et  qui  doit 
infailliblement  rendre  impossible  le  perfectionnement 
du  style.  Nous  voulons  parler  de  la  précipitation  du 
travail,  de  la  négligence  à  observer  ce  sage  précepte 
de  Boileau  :  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre 
oiwrage. 

La  classe  n'a  pas  oublié  que,  dans  notre  dernière 
séance  publique,  le  président  de  l'Académie,  M.  le  baron 
de  Stassart,  a  cru  devoir  rappeler  cet  important  pré- 
cepte, en  terminant  la  revue  des  principales  œuvres 
littéraires  que  notre  pays  a  produites  pendant  la  période 
quinquennale  qui  vient  de  s'écouler.  C'est  dans  la  même 
pensée  que  depuis  longtemps  le  poëte  de  la  raison  et  du 
bon  goût,  Horace  \  a  dit  des  Romains  que  s'ils  avaient 
eu  la  patience  de  limer,  de  perfectionner  leurs  œuvres 
poétiques,  ils  eussent  été  non  moins  puissants  par  les 
lettres  que  par  les  armes. 

Chose  étonnante  !  personne  n'ignore  que^  pour  avan- 
cer dans  l'étude  d'une  science,  il  faut  une  application 
soutenue,   des  efforts  persévérants  ,   en  un  mot,   une 

^  Epîfre  aux  Pison.'',  v.  289. 
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patience  qui  ne  se  laisse  rebuter  par  aucun  obstacle, 
et,  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  littéraires,  trop  souvent  on 
se  persuade  que  le  travail  n'est  pas  également  indis- 
pensable, qu'il  est  inutile.  Loin  de  soupçonner  que  l'art 
d'écrire  exige,  peut-être  plus  que  tout  autre  art,  une 
étude  longue  et  sérieuse  ,  on  s'imagine  qu'il  est  aisé  de 
faire  usage  d'une  langue  qui  nous  est  familière  depuis 
notre  enfance,  et  l'on  paraît  croire  qu'il  suffit  d'avoir 
rassemblé  quelques  idées  sur  une  matière  quelconque, 
pour  être,  cà  l'instant,  capable  de  les  exprimer  convena- 
blement par  écrit  et  de  les  produire,  avec  succès,  au 
grand  jour. 

D'où  vient  cette  contradiction  ?  Evidemment  de  ce  que 
l'on  confond  deux  choses  distinctes  la  parole  et  le  style. 
On  ne  songe  pas  que  parler  c'est  simplement  rendre  sa 
pensée  au  moyen  de  l'expression  qui  se  présente  instan- 
tanément à  l'esprit,  tandis  que  l'art  d  écrire  suppose  la 
recherche  et  la  connaissance  de  la  forme  qu'il  convient 
de  donner  à  ses  idées  pour  les  faire  pénétrer  dans  l'âme 
du  lecteur. 

Mais  ,  d'abord,  l'illusion  qu'on  se  fait  à  cet  égard  se 
dissiperait  sans  peine,  si  on  remarquait  que  dans  la 
conversation  même,  où  le  ton  et  le  geste  nous  viennent 
si  puissamment  en  aide  ,  les  questions  ou  les  objections 
d'un  interlocuteur  nous  mettent  souvent  dans  la  néces- 
sité de  développer  notre  pensée  et  de  la  présenter  sous 
une  forme  nouvelle  ,  pour  qu'elle  soit  bien  saisie.  Cette 
simple  remarque  ferait  comprendre  que  ce  n'est  pas 
sans  un  travail  long  et  opiniâtre  que  l'écrivain  parvient 
à  découvrir  la  forme  essentielle  dont  ses  idées  doivent 
être  revêtues. 

D'un  autre  côté,  la  raison  vient  ici  à  l'appui  de  l'ex- 
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périence.  On  conçoit  aisément  qu'il  faut  que  celui  qui 
veut  écrire  et  mériter  le  nom  d'écrivain  apprenne 
comment  le  style  acquiert  la  clarté  et  la  précision,  qua- 
lités sans  lesquelles  l'expression  de  la  pensée  ne  peut 
être  qu'imparfaitement  comprise,  ne  peut  qu'imparfai- 
tement atteindre  son  but.  Il  faut  aussi  qu'il  sache  de 
quels  ornements,  de  quelles  couleurs  il  doit  parer  son 
langage,  par  quelles  images  il  représentera  les  traits 
de  sa  pensée,  pour  frapper  ou  cliarmer  l'imagination 
du  lecteur  et  éveiller  en  lui  les  sentiments  divers  qu  il 
veut  lui  inspirer.  Et,  lorsqu'il  a  acquis  ces  connais- 
sances, lorsque  déjà  ses  écrits  portent  l'empreinte  du 
talent,  il  faut  encore  qu'il  châtie,  qu'il  corrige  son  style, 
à  l'exemple  des  grands  écrivains,  dont  les  aveux,  ainsi 
que  les  manuscrits  couverts  de  ratures  ,  attestent  qu'ils 
ne  se  croyaient  nullement  dispensés  du  soin  de  polir 
leurs  meilleures  productions  littéraires. 

Si  l'on  objecte  que  tel  écrivain  possède  le  talent 
d'écrire  d'un  seul  jet,  nous  répondrons  que  c'est  au 
moyen  d'une  pratique  éclairée  et  de  nombreux  exercices 
qu'il  est  parvenu  à  identifier  ,  en  quelque  sorte,  sa 
pensée  avec  la  forme  rigoureuse  qui  lui  convient  et  à 
établir  ainsi  une  parfaite  harmonie  ,  une  équation 
exacte  entre  ses  idées  et  les  termes  propres  à  les  repré- 
senter. Nous  ferons,  en  outre,  remarquer ,  avec  les 
maîtres  de  l'art  \  qu'alors  même  que  V expression  jaillit 
avec  ridée  du  cerveau  de  Vhomnie  de  génie  ,  ce  n'est 
qu'en  hloc  qu'elle  jaillit  et  qu'elle  a,  par  conséquent, 
toujours  besoin  d'être  retouchée,  ciselée,  polie. 

Concluons  de  ce  qui  précède  que,   si  le  maître  doit 

*  Victor  Hugo,  Préface  de  l'ouvrage  intitulé  :  Uftératîire  et  philo- 
sophie mclées. 
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accoutumer  de  bonne  heure  ses  élèves  à  faire  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qu'il  leur  impose  comme  devoir, 
c'est  surtout  dans  les  exercices  de  style  qu'il  est  tenu 
d'exiger  d'eux  l'attention  la  plus  scrupuleuse,  le  travail 
le  plus  assidu.  Toute  négligence  sur  ce  point  entraîne- 
rait les  suites  les  plus  funestes.  Que  les  jeunes  gens  , 
de  leur  côté,  soient  bien  convaincus  que  la  première 
condition  de  leur  succès  dans  l'art  d'écrire  est  de  s'ha- 
bituer à  contrôler  eux-mêmes  leur  travail,  à  se  rendre 
compte  des  mots  et  des  expressions  dont  ils  ont  fait 
choix  et  à  ne  rien  écrire  sans  vérifier  si  leur  pensée  est 
exactement  rendue,  si  leurs  idées  sont  enchaînées  avec 
ordre  et  surtout  si  le  langage  qu'ils  emploient  se  dis- 
tingue par  la  lucidité  et  par  la  précision.  Qu'ils  n'ou- 
blient jamais  qu'il  faut  satisfaire  son  propre  esprit,  si 
l'on  veut  satisfaire  celui  des  lecteurs. 

Il  resterait,  après  cela,  à  tracer  la  marche  directe  à 
suivre  pour  se  former  un  bon  style.  Nous  indiquerons 
seulement  quelques  exercices  propres  à  mettre  les 
jeunes  gens  sur  la  voie. 

Il  est  évident  que,  pour  bien  écrire,  il  faut  avoir  à  sa 
disposition  la  langue,  telle  qu'elle  est  ûxée  par  l'usage 
que  les  bons  écrivains  en  ont  fait.  Or  ,  il  y  a  dans  tous 
ces  écrivains  ,  quel  que  soit ,  d'ailleurs  ,  le  caractère 
individuel  et  distinctif  de  leur  diction,  un  fond  commun 
qui  n'appartient  à  aucun  d'eux  en  particulier  ;  c'est  là 
ce  que  l'élève  doit,  avant  tout,  s'efforcer  de  bien  con- 
naître et  d'approprier  à  son  usage.  Ce  fond  se  compose 
non-seulement  des  mots  usités  ,  considérés  isolément , 
mais  aussi  des  expressions,  des  locutions  et  des  tours 
de  phrase  qui  sont  conformes  au  génie  de  la  langue 
envisagée  dans  son  ensemble. 

Baffuet.  17 
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Mais  faudra-t-il  que  l'élève  commence  par  la  lecture 
d'un  certain  nombre  d'auteurs,  afin  qu'en  les  comparant 
entre  eux,  il  puisse  distinguer  ce  qu'ils  ont  de  commun? 
Malgré  l'utilité  apparente  de  ce  procédé,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  proscrire  du  début  des  études.  L'expérience  a 
démontré  que  la  méthode  la  plus  avantageuse  est  de  ne 
choisir,  dès  l'abord,  qu'un  seul  livre,  de  l'étudier  sans 
cesse  et  sous  toutes  ses  faces  ,  de  chercher  à  se  rendre 
compte  des  vues  de  l'écrivain  ,  des  intentions  qui  l'ont 
guidé  dans  les  moindres  détails  de  sa  composition,  afin 
d'apprécier  la  valeur  et  la  portée  de  tout  ce  qui  con- 
stitue sa  diction.  A  l'aide  d'exercices  de  tout  genre,  tant 
synthétiques  qu'analytiques,  qu'un  maître  habile  ne 
manquera  pas  de  prescrire,  l'élève  s'appliquera  à  con- 
naître ,  d'une  manière  intime  ,  le  style  dans  lequel  est 
écrit  l'ouvrage  dont  il  fait  une  étude  spéciale.  Il  adap- 
tera aussi  ce  style  à  l'expression  de  ses  propres  pensées, 
et,  pour  mieux  réussir  dans  cet  exercice  d'imitation ,  il 
essaiera  souvent  de  reproduire  par  écrit,  après  une 
lecture  attentive  ,  diverses  pages  de  son  auteur  ,  ayant 
soin  de  comparer  ensuite  avec  le  texte  même  la  rédac- 
tion qu'il  aura  faite  et  de  tenir  compte  des  différences 
qu'elle  présentera. 

On  objectera  peut-être  qu'en  procédant  de  cette 
manière,  l'élève  acquerra  ,  il  est  vrai  ,  la  connaissance 
de  ce  qui  forme  le  fond  de  la  langue,  mais  sans  discer- 
ner ce  qui  est  particulier  à  l'auteur  qu'il  étudie  exclu- 
sivement, et  que,  par  conséquent,  il  court  risque  d'avoir 
un  style  identique  à  celui  de  son  modèle.  Je  pourrais 
répondre  que  je  ne  verrais  dans  un  tel  résultat  aucun 
sujet  de  s'alarmer.  Qui  ne  voudrait,  en  etfet ,  s'exposer 
au  danger  d'écrire  comme  ceux  qui  écrivent  le  mieux  ? 
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Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Quoi  qu'on  fasse  ,  l'identité 
parfaite,  qui  n'existe  nulle  part  dans  la  nature  ,  n'est 
pas  plus  réalisable  en  fait  de  style  que  sous  aucun 
autre  rapport.  Sans  invoquer,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, le  sentiment  que  nous  avons  tous  de  notre  per- 
sonnalité ,  il  suffit ,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  , 
d'en  appeler  au  témoignage  de  l'histoire  littéraire.  Les 
travaux  qui  ont  été  entrepris  pour  mettre  en  parallèle 
des  auteurs,  dont  les  uns  ont  évidemment  formé  leur 
style  sur  celui  des  autres,  n'ont  abouti  qu'à  nous  mon- 
trer des  traces  d'imitation  qui  notent  à  aucun  de  ces 
écrivains  son  cachet  particulier. 

Au  reste,  j'aurais  pu  passer  sous  silence  l'objection  à 
laquelle  je  viens  de  m'arrêter,  puisque  à  l'étude  suivie 
d'un  premier  auteur  l'élève,  pour  continuer  son  instruc- 
tion, doit  joindre  plus  tard  la  lecture  et  l'étude  d'autres 
auteurs.  Cette  lecture,  en  effet,  n'est  nullement  incom- 
patible avec  le  procédé  que  nous  avons  recommandé  en 
premier  lieu  ;  au  contraire,  elle  en  est  le  complément 
nécessaire.  Ce  que  nous  demandons  seulement ,  c'est 
que  l'élève  ait  soin  de  ne  comparer  d'abord  à  l'œuvre 
dont  il  fait  une  étude  particulière  que  des  œuvres  égale- 
ment bien  écrites.  Cette  comparaison,  outre  qu'elle  est 
propre  à  procurer  une  connaissance  de  plus  en  plus 
intime  de  l'auteur  qui  sert  de  point  de  départ,  met 
l'élève  à  même  de  distinguer  ce  qui  caractérise,  d'une 
manière  spéciale,  le  style  de  chaque  écrivain.  En  même 
temps,  elle  fait  découvrir  tout  ce  qui,  dans  la  diction, 
est  de  nature  à  produire  de  l'effet ,  c'est-à-dire  ces 
nombreux  secrets  de  style  que  la  science  est  impuis- 
sante à  formuler  en  règles  et  qui  ne  se  révèlent  qu'à 
l'œil  exercé. 
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Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  lelève  qui  aura  fait 
soigneusement  l'étude  que  nous  venons  d'indiquer 
pourra,  sans  crainte  de  nuire  à  la  pureté  de  son  style, 
comparer  aussi  aux  écrivains  de  premier  ordre  les 
écrivains  d'une  talent  inférieur,  même  ceux  dont  le 
langage  est  incorrect  ?  Au  moyen  de  ce  travail,  il  aper- 
cevra mieux  les  écueils  qu'il  doit  éviter,  les  écarts  qu'il 
ne  peut  se  permettre.  D'ailleurs,  cette  nouvelle  étude 
comparée,  faite  à  l'instar  des  exercices  de  cacographie, 
n'offrirait  du  danger  qu'aux  élèves  accoutumés  à 
employer  eux-mêmes  ou  à  entendre  autour  d'eux  un 
langage  toujours  pur.  Or,  on  ne  peut  en  disconvenir, 
un  pareil  danger  n'est  nullement  à  craindre. 

En  résumé,  quelles  que  soient  les  considérations  aux- 
quelles nous  nous  arrêtions,  elles  nous  semblent  de  na- 
ture à  faire  regarder  comme  le  plus  important  de  tous 
les  exercices  de  l'art  d'écrire,  l'habitude  de  vérifier,  de 
corriger  ses  propres  compositions  ,  en  prenant  pour 
type  le  style  d'un  bon  écrivain.  Cet  exercice  procurera 
à  l'élève  un  moyen  efficace  de  poursuivre  sans  cesse  le 
double  but  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  :  se  con- 
naître soi-même  et  connaître  l'écrivain  qui  lui  sert  de 
modèle.  Mais,  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  on  le 
comprend  sans  peine,  il  faut  un  travail  constant,  assidu, 
une  attention  soutenue  et  bien  dirigée. 

Ces  observations  sont  fort  simples,  sans  doute  ;  mais 
j'ai  cru  que  les  personnes  qui  ont  la  mission  de  guider 
la  jeunesse  dans  l'étude  de  la  langue  maternelle  y 
trouveraient  peut-être  matière  à  d'utiles  développe- 
ments. C'est  cette  pensée  qui  m'a  engagé  à  les  commu- 
niquer à  la  classe. 
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DE    L'ENSEIGNEMENT 


DE      LA 


LANGUE    MATERNELLE 


EN  CE  QUI  CONCERNE  L'ART  DE  LA  PAROLE 


AVRIL     1854 


Dans  une  de  nos  séances  précédentes  ,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  à  la  classe  ^  quelques  observations 
relatives  à  l'enseignement  de  la  langue  maternelle. 
Après  avoir  montré  combien  il  est  important  que  les 
élèves  soient  habitués  de  bonne  heure  à  ne  rien  écrire 
sans  vérifier  si  l'expression  de  leur  pensée  est  exacte, 
si  le  langage  qu'ils  emploient  est  pur  et  correct,  j'ai 
indiqué  certains  exercices  au  moyen  desquels  les  jeunes 
gens  peuvent  être  convenablement  préparés  à  l'art 
d'écrire. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  pensons-nous,  que  les  élèves 

*  A  la  classe  des  lettres  de  rAcadémie  de  Belgique. 
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apprennent  à  bien  écrire,  il  est  indispensable  qu'ils  ac- 
quièrent aussi  un  talent  qui  n'est  étranger  à  aucune 
condition  de  la  vie  et  dont  l'utilité  est  de  tous  les 
instants,  le  talent  de  la  parole.  Et,  bien  qu'on  puisse 
dire  que  l'étude  de  la  langue  maternelle  faite  en  vue  de 
former  le  style  contribue  en  même  temps  à  rendre  les 
jeunes  gens  capables  de  bien  parler,  l'expérience  prouve 
que  celui-là  même  qui  connaît  la  langue  et  qui  sait 
écrire  ne  parvient  qu'à  l'aide  d'exercices  particuliers  à 
s'exprimer  avec  facilité  et  avec  assurance. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  signaler  quelques-uns 
de  ces  exercices  à  l'attention  des  maîtres.  Mais  ,  avant 
tout,  nous  croyons  devoir-  faire  une  observation  géné- 
rale. 

De  même  qu'il  est ,  en  ce  qui  concerne  le  style,  un 
défaut  capital  ,  la  pt^écipitation  du  travail,  défaut 
contre  lequel  on  ne  saurait  trop  tôt  prémunir  les  élèves, 
de  même,  en  ce  qui  regarde  l'art  de  parler,  il  en  est  un 
aussi,  mais  d'une  nature  différente  ,  qu'il  faut  surtout 
combattre  avec  énergie.  Ce  défaut,  c'est  la  timidité. 

Sans  vouloir  remonter  à  la  source  de  cette  disposi- 
tion d'esprit  qui  paralyse  souvent  les  efforts  du  maître 
aussi  bien  que  les  facultés  de  l'élève,  sans  examiner  si 
c'est  l'amour-propre  ou  un  sentiment  de  modestie  qui 
engendre  ce  défaut ,  nous  nous  bornerons  à  constater 
qu'en  général  les  jeunes  élèves  n'osent  parler  ,  parce 
qu'ils  craignent  de  parler  mal. 

Il  importe  donc  que  le  maître  emploie  ,  dès  l'abord, 
tous  les  moyens  que  la  prudence  lui  suggérera  pour 
combattre  avec  succès  un  défaut  aussi. nuisible.  A  cet 
effet,  il  exercera  les  élèves  à  prendre  de  l'empire  sur 
eux-mêmes  et  à  donner  de  jour  en  jour  plus  d'activité 
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et  plus  de  force  à  leur  volonté.  Il  les  accoutumera  à  se 
tenir  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  les  distraire, 
et  il  leur  fera  reconnaître  ,  par  l'expérience,  qu'il  faut 
avoir  le  courage  de  parler  mal  dans  les  commence- 
ments, si  l'on  veut  être  plus  tard  en  état  de  parler  bien. 

Il  résulte  de  l'observation  que  nous  venons  de  faire 
que  tous  les  exercices  tendant  à  faciliter  aux  élèves  le 
moyen  de  trouver  les  mots  dont  ils  ont  besoin  à  l'instant 
pour  exprimer  leurs  pensées  doivent  être  réglés  de 
manière  à  mettre  toujours  les  jeunes  gens  dans  la 
nécessité  de  vaincre  leur  timidité  naturelle. 

Voici  comment  il  nous  semble  convenable  de  procé- 
der dans  ces  différents  exercices. 

D'abord  ,  l'élève  récitera  des  passages  appris  par 
cœur,  en  ayant  soin  de  ne  point  s'arrêter  lorsque  sa 
mémoire  sera  en  défaut,  mais  de  suppléer  par  des 
termes  qu'il  a  à  sa  disposition  les  mots  du  texte  qui  lui 
auront  échappé . 

Ensuite  ,  des  interrogations  que  le  maître  lui  adres- 
sera fréquemment  l'obligeront  à  rendre  compte,  sans 
hésitation,  de  ce  qu'il  a  appris,  des  réflexions  qu'il  a 
faites,  en  un  mot  des  résultats  de  ses  travaux  et  de  ses 
études. 

Mais  un  des  exercices  les  plus  importants  est  celui 
qui  consiste  à  reproduire,  d'une  manière  suivie,  le  récit 
de  faits  historiques  ,  d'aventures,  de  particularités 
biographiques  ,  qui  ont  été  à  l'avance  l'objet  d'une  lec- 
ture attentive.  Par  ce  genre  d'exercice,  l'élève  se  rendra 
peu  à  peu  capable  de  parler  avec  aisance  sur  des  sujets 
qu'il  aura  médités  et  de  faire  de  vive  voix  ce  qu'il  ne 
faisait  auparavant  que  par  écrit.  Pour  lui  le  talent  de 
la  parole  se  confondra   en   quelque   sorte   avec   l'art 
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d'écrire,  et,  à  part  le  temps  qu'exigent  le  perfectionne- 
ment du  style  et  les  soins  particuliers  à  donner  à  une 
composition  écrite,  il  suivra  en  parlant  la  même  marche 
qu'en  écrivant.  Il  aura  soin  de  se  bien  pénétrer  du  sujet 
à  traiter  verbalement,  de  déterminer  le  point  de  vue 
sous  lequel  il  doit  le  considérer  et  de  se  tracer  un  plan 
qui  lui  permette  de  présenter  ses  idées  avec  ordre,  avec 
enchaînement  et  de  manière  à  réaliser  l'etiet  qu'il  veut 
produire  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  chaque  fois  que  l'élève 
s'exerce  à  parler,  soit  en  racontant  ce  qui  a  été  dit  par 
autrui  ,  soit  en  exprimant  ses  propres  idées,  il  doit 
employer  dans  son  débit  un  ton  toujours  convenable  ? 
Personne  n'ignore  que  sur  ce  point,  plus  peut-être  que 
sur  tout  autre  ,  il  est  d'une  extrême  difficulté  de  corri- 
ger les  défauts  qu'on  a  contractés  dans  sa  première  jeu- 
nesse et  que,  sous  ce  rapport  surtout,  il  est  vrai  de  dire 
que  l'habitude  devient  une  seconde  nature. 

Le  maître  ne  négligera  donc  rien  pour  que  l'élève 
évite  soigneusement  cet  écueil.  Dans  cette  vue,  il  lui 
prescrira  des  exercices  de  lecture  à  haute  voix  ;  il  se 
posera  lui-même  comme  modèle,  non  pour  faire  imiter 
ou  copier  servilement  sa  manière  d'énoncer,  mais  afin 
qu'à  son  exemple  ,  l'élève  s'étudie  lui-même  et  mette  à 
profit  les  ressources  qu'il  tirera  de  son  propre  fonds  ; 
car,  on  le  sait,  rien  ne  gâte  plus  le  débit  que  le  défaut 
de  naturel. 

Si,  au  moyen  de  ces  exercices,  l'élève  parvient  à  lire 
les  compositions  d'autrui  avec  l'accentuation  conforme 
aux  vues  de  chaque  auteur,  à  plus  forte  raison  sera-t-il 
capable  de  bien  énoncer  les  pensées  qui  lui  appar- 
tiennent et  les  sentiments  qu'il  éprouve  réellement. 
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Nous  croyons  avoir  suffisamment  indiqué  dans  ce 
qui  précède  par  quels  procédés  les  jeunes  gens  peuvent 
acquérir  le  talent  de  parler  avec  facilité  et  d'un  ton  con- 
venable. Il  ne  resterait  plus,  après  cela,  qu'à  appeler 
l'attention  des  maîtres  sur  un  point  beaucoup  plus 
important  qu'on  ne  le  pense  communément,  sur  la  pro- 
nonciation. 

Nous  n'entrerons  pas  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui 
seraient  déplacés  ici  ;  nous  dirons  seulement  ce  qu'il 
est  essentiel  de  considérer  relativement  à  la  prononcia- 
tion française  ,  pour  que  les  élèves  soient  bien  dirigés 
sous  ce  rapport. 

Il  est  incontestable  que,  comme  pour  former  son 
style  il  faut  apprendre  la  langue  telle  qu'elle  a  été  fixée 
par  l'usage  que  les  bons  écrivains  en  ont  fait,  ainsi, 
pour  bien  prononcer  ,  il  faut  suivre  l'exemple  des  per- 
sonnes qui  parlent  bien. 

Ce  principe  posé,  il  suffirait,  semble-t-il,  que  le  maî- 
tre, tout  en  tenant  compte  des  observations  des  gram- 
mairiens ,  se  fût  lui-même  formé  d'après  de  bons 
modèles,  pour  que,  sous  sa  direction,  les  élèves  pussent 
corriger  ce  que  leur  prononciation  présenterait  de 
vicieux.  D'où  vient,  cependant,  que  les  efforts  du  maî- 
tre même  le  plus  habile  sont  si  rarement  couronnés 
d'un  plein  succès  ?  C'est,  pensons -nous,  qu'indépendam- 
ment de  l'influence  fâcheuse  qu'exerce  sur  nous  le 
milieu  dans  lequel  nous  vivons,  la  manière  dont  nous 
formons  les  syllabes  d'après  les  systèmes  d'épellation 
en  usage  dans  les  écoles  est  défectueuse  et  nous  expose 
à  contracter  ,  dès  l'enfance  ,  des  vices  dont  il  devient 
presque  impossible,  par  la  suite,  d'effacer  complètement 
les  traces.  Il  serait  donc  nécessaire,  si  l'on  veut  appli- 
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quer  à  ces  défauts  un  remède  efficace,  de  remonter  jus- 
qu'au premier  degré  de  l'enseignement. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  indiquer  comment  le  mode 
ordinaire  d  epellation  devrait  être  réformé. 

Il  est  aisé  de  remarquer,  pour  peu  qu'on  réfléchisse, 
que  le  rhythme  de  la  langue  française  est,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  éminemment  ïambique  ;  que,  par  con- 
séquent ,  pour  bien  prononcer,  il  faut  glisser  sur  les 
premières  syllabes  des  mots  et  appuyer  seulement  sur 
les  dernières  \  On  peut  même  ajouter  que  lorsqu'on 
énonce  plusieurs  mots  de  suite,  sans  s'arrêter,  ce  n'est 
que  sur  la  dernière  syllabe  du  dernier  mot  qu'il  faut 
appuyer.  Or,  l'épellationjisitée  a  pour  règle,  en  décom- 
posant les  mots,  de  former  les  syllabes  de  telle  sorte 
qu'ordinairement  l'une  se  termine  au  moment  de  la  ren- 
contre d'une  consonne  dont  on  fait  l'initiale  de  l'autre. 

Il  résulte  de  l'application  de  cette  règle  que  le 
rhythme,  d'ïambique  qu'il  doit  être,  devient  spondaïque, 
et  il  arrive  ainsi  que  l'un  des  principaux  défauts  de 
prononciation  ,  qui  se  fait  remarquer  surtout  dans  un 
grand  nombre  de  localités  wallonnes,  s'aggrave  consi- 
dérablement, bien  loin  d'être  corrigé. 

A  cette  règle  inexacte  ,  et  en  même  temps  si  nuisible 
pour  ceux  qui ,  dans  la  prononciation  des  mots,  n'ont 
égard  qu'au  mode  d'épellation,  il  conviendrait  d'en  sub- 
stituer une  autre  mieux  appropriée  au  rhythme  de  la 
langue  française.   Cette   nouvelle  règle,  conforme  à  la 

*  Cette  remarque  a  été  faite  par  M.  JuUien,  dans  la  Revue  de  Vin- 
siruction  picblique,  dans  le  but  de  prouver  qu'il  n'y  a  d'e  fermé  réel 
qu'à  la  fin  des  mots.  En  généralisant  cette  observation,  ne  serait-on 
pas  en  droit  de  dire  que  les  syllabes  sont  longues  ou  brèves  par  posi- 
tion et  que  la  syllabe  d'un  repos  est  seule  réellement  longue  ? 
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prononciation  réelle  des  personnes  qui  parlent  bien, 
pourrait  être  formulée  en  ces  termes  :  aller  dans  la 
formation  de  chaque  syllabe  aussi  loin  que  possible, 
c'est-à-dire,  ne  s'arrêter  que  là  où  doit  nécessairement 
commencer  une  nouvelle  émission  de  voix  '. 

Nous  croyons  que  l'élève,  familiarisé  dès  son  enfance 
avec  ce  mode  de  syllaber,  éviterait,  sans  trop  de  peine, 
le  défaut  de  prononciation  que  nous  avons  particulière- 
ment signalé  et  qui  résiste  si  souvent  aux  efforts  des 
maîtres  ^. 

La  classe  me  pardonnera  de  m'être  arrêté  à  des  con- 
sidérations qui  semblent  peu  importantes  en  elles- 
mêmes.  Elle  voudra  bien  tenir  compte  du  motif  qui  m'a 
guidé  et  qui  n'est  autre  que  le  désir  de  voir  cultiver 
avec  le  plus  grand  soin  dans  nos  établissements  d'in- 
struction une  langue  ,  dont  l'usage  nous  est  familier,  il 
est  vrai  ,  mais  qui  ,  néanmoins  ,  ne  peut  être  maniée 
avec  talent  sans  une  étude  longue  et  sérieuse. 

*  Je  dois  la  communication  de  cette  règle  à  l'obligeance  d'un  ami 
qui,  dans  un  travail  non  publié  ,  a  recherché  et  coordonné,  sous  une 
forme  méthodique,  les  véritables  caractères  de  la  prononciation  fran- 
çaise. > 

Quant  à  la  règle  que  j'ai  citée,  un  simple  exemple  d'application  en 
fera  comprendre  l'utilité  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Suivant 
l'épellation  ordinaire,  on  devrait  prononcer  maî(,  vais,  oser,  maison^ 
COîc-per,  é-te\  iien-plier  ;  au  contraire,  d'après  le  système  proposé,  on 
doit  dire  forcément,  à  cause  de  l'adjonction  des  consonnes  aux  pre- 
mières syllabes,  mav.v  ais,  os-ei\  mais-on,  conp-er,  et-é,  pettp-lier. 

'  Il  est,  sans  doute,  d'autres  défauts  qui  dénaturent  aussi  la  vraie 
prononciation  française.  Nous  mentionnerons,  en  passant,  celui  qui 
consiste  à  ne  pas  articuler  assez  fortement  les  lettres,  soit  seules, 
soit  réunies,  et  à  ne  pas  donner  à  la  bouche  l'ouverture  nécessaire 
pour  produire  les  sons  propres  à  certaines  voyelles  et  à  certaines 
diphthongues. 
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J'ai  plus  d'une  fois  demandé,  dans  le  but  d'améliorer 
l'organisation  de  l'enseignement  moyen,  que  l'étude  des 
langues  anciennes  fût  réservée  aux  trois  dernières 
années  du  cours  des  humanités.  Sans  déprécier  aucune- 
ment la  valeur  de  cette  étude,  j'ai  démontré  que  c'est 
à  la  langue  maternelle  qu'appartient,  à  notre  époque, 
la  première  place  dans  le  cadre  des  matières  de  l'ensei- 
gnement K 

A  l'appui  des  arguments  que  j'ai  fait  valoir,  la  classe 
me  permettra  de  lui  soumettre  des  considérations 
puisées  dans  l'histoire  et  qui  me  semblent  de  nature  à 
répandre  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

*  Voir  Considérations  sur  l'organisation  des  collèges,  ci- dessus,  p.  67 
et  suiv. 
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Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'éducation  littéraire 
des  Romains  dans  l'antiquité  et  que  l'on  remarque  avec 
quel  merveilleux  succès  ils  se  sont  livrés  à  la  culture 
des  lettres  grecques,  on  est  porté  à  croire  non-seule- 
ment que  nous  devons  les  regarder  comme  nos  maîtres 
en  littérature,  mais  même  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  suivre  scrupuleusement  leurs  traces,  en 
nous  formant  à  leur  école,  comme  ils  se  sont  formés  à 
l'école  des  Grecs. 

Cette  opinion,  on  le  sait,  a  prévalu  à  l'époque  de  la 
Renaissance,  et  certes  ce  ne  fut  pas  sans  d'heureux 
résultats,  puisque  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ramena  incontestablement  dans  la  société  le  goût 
de  la  vraie  littérature.  Mais  soutenir,  de  nos  jours, 
cette  opinion,  ou,  ce  qui  est  l'équivalent,  vouloir  con- 
server à  l'enseignement  des  langues  anciennes  la 
prééminence  qui  lui  était  due  ajuste  titre  lorque  l'usage 
du  latin  était  répandu  dans  le  monde  savant,  c'est,  à 
nos  yeux,  faire  un  anachronisme,  c'est  méconnaître 
la  portée  des  faits  qui  se  sont  produits  depuis  quatre 
siècles. 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  en  parcourant  l'histoire, 
d'admirer  l'enthousiasme  avec  lequel  les  peuples  moder- 
nes se  sont  d'abord  empressés  de  marcher  sur  les  traces 
des  anciens,  afin  de  s'approprier  les  résultats  de  leurs 
travaux  et  de  recueillir  les  inspirations  de  leur  génie. 
Il  faut  aussi  considérer  comment  ces  mêmes  peuples 
ont  mis  ensuite  à  profit  cette  étude  de  l'antiquité  dans 
les  tentatives  nombreuses  qu'ils  firent,  avec  des  succès 
plus  ou  moins  rapides,  pour  perfectionner  et  polir  leur 
propre  langage,  et  pour  créer  partout  des  littératures 
nationales. 
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Or,  nous  le  demandons,  si  l'on  tient  compte  du  degré 
de  culture  que  les  langues  et  les  littératures  modernes 
ont  atteint,  peut-on,  sans  inconséquence,  vouloir  que 
la  jeunesse  de  nos  écoles  remonte  à  la  source  où  nos 
ancêtres  ont  puisé,  qu'elle  interroge  elle-même  les 
monuments  antiques  qu'ils  ont  explorés,  avant  d'avoir, 
au  préalable,  entrepris  l'étude  sérieuse  de  sa  langue 
maternelle  et  des  principales  productions  qui  en  com- 
posent le  fonds  littéraire  ?  Ce  serait  prétendre  que 
chaque  génération  doit  recommencer  l'œuvre  de  ses 
pères,  ou  que  la  vie  d'un  peuple  n'est  qu'une  longue 
enfance. 

Il  y  a  plus  ;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  peuples 
modernes,  en  faisant  des  efforts  incessants  pour  impri- 
mer à  leur  littérature  un  cachet  de  nationalité  ,  ont 
réellement  suivi  l'exemple  des  Romains  ,  qu'on  nous 
propose  pour  modèles.  A  l'époque  même  où,  à  Rome, 
toute  l'instruction  ,  pour  ainsi  dire  ,  était  grecque,  les 
esprits  les  plus  cultivés  ne  cherchaient  qu'à  se  dégager 
des  liens  qui  les  tenaient  attachés  à  une  civilisation 
étrangère.  Non  contents  de  communiquer  à  leurs  con- 
temporains, au  moyen  de  traductions  et  d'imitations, 
des  oeuvres  littéraires  et  scientifiques  de  tout  genre 
qu'ils  empruntaient  aux  Grecs,  ils  avaient  particulière- 
ment en  vue  d'enrichir  la  littérature  latine  et  de  lui 
donner  un  caractère  d'indépendance  et  même  de  supé- 
riorité à  l'égard  de  la  littérature  qui  lui  servait  de 
modèle. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  perfectionne- 
ment de  la  langue  et  des  lettres  romaines,  Cicéron  tient, 
sans  contredit,  un  rang  distingué.  Or,  qui  ne  sait  avec 
quelle  persévérance  il  s'est  efforcé  d'affranchir  sa  patrie 
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de  l'état  de  dépendance  où  elle  se  trouvait  vis-à-vis  des 
Grecs  sous  le  rapport  littéraire  et  philosophique  ?  Il 
serait  aisé  d'extraire  de  ses  écrits  un  grand  nombre  de 
passages  dans  lesquels  il  se  montre  animé  du  désir 
d'atteindre  ce  but.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 
conseils  qu'il  donna  à  son  fils  ^  à  l'époque  où  celui-ci 
étudiait  la  philosophie  à  Athènes. 

Après  lui  avoir  recommandé  d'unir  ,  comme  il  l'avait 
fait  lui-même  avec  avantage  ,  les  lettres  latines  aux 
grecques,  ayez  soin  ,  ajoute-t-il ,  de  joindre  aux  leçons 
de  vos  maîtres  la  lecture  de  mes  œuvres  tant  oratoires 
que  philosophiques  ;  cette  lecture  vous  servira  à  rendre 
la  langue  latine  plus  abondante,  plus  riche.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  que  ses  écrits  ont  été  utiles  non-seulement 
à  ceux  d'entre  ses  concitoyens  qui  étaient  dépourvus  de 
toute  connaissance  des  lettres  grecques,  mais  aussi  aux 
savants  ^  lesquels,  dit-il  ailleurs  ^  ne  croyaient  pas 
que  ce  qu'ils  avaient  appris  des  Grecs  pût  être  exprimé 
en  latin. 

On  le  voit,  Cicéron  aspirait,  avant  tout,  à  développer 
et  à  propager  la  culture  de  la  langue  de  son  pays  et  à 
hâter  le  mofnent  où  la  littérature  romaine  cesserait 
d'être  tributaire  d'une  littérature  étrangère. 

Ici  se  présente  naturellement  une  observation  qui  ne 
nous  paraît  pas  sans  importance.  Si  les  Romains  ,  qui 
devaient  presque  tout  aux  Grées  et  qui  ont  fait  passer 
dans  leur  vie  publique  et  privée  tant  de  doctrines 
venues  du  dehors,  se  sont  cependant  efforcés  d'avoir 

*  De  Officiis,  I,  1  et  2. 

*  sed  etiam  docti.  On  sait  que  Cicéron  entend  souvent  par  docti 

les  hommes  versés  dans  la  littérature  grecque. 

^  De  NaUirâ  Deorura,  1,4. 
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une  littérature  nationale  ,  comment  pourrions-nous 
songer  encore  à  façonner  l'esprit  de  la  jeunesse  ,  dès 
ses  premières  années,  au  moyen  des  productions  de 
l'antiquité  païenne,  aujourd'hui  que  nous  avons  à  tenir 
compte  d'une  civilisation  dont  les  doctrines  diffèrent 
essentiellement  des  doctrines  du  paganisme  ?  Rapports 
sociaux  ,  politiques  ,  religieux  ,  tout  dans  la  société 
moderne  a  subi  les  modifications  les  plus  profondes. 
Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  que  l'appréciation  raisonnée 
des  différences  radicales  qui  nous  séparent  de  l'antiquité 
païenne  ait  fait  naître,  il  y  a  peu  d'années  dans  un  pays 
voisin  ,  une  réaction  contre  l'emploi  des  auteurs  païens 
dans  l'enseignement,  réaction  qui  a  fortement  ému  les 
esprits,  parce  qu'elle  tranchait  une  question  qui  avait 
toujoiirs  été  traitée  avec  ménagement. 

Sans  doute  ,  certaines  idées  qui  ont  été  émises  à  ce 
sujet  étaient  empreintes  d'exagération,  et  nous  avons  eu 
nous-même  l'occasion  d'exprimer  ailleurs  ^  notre  opinion 
à  cet  égard.  Cependant  on  aurait  tort  de  bLàmer  la 
pensée  qui  a  servi  de  base  à  la  réforme  projetée  et  à 
laquelle  les  plus  ardents  adversaires  de  cette  réforme 
n'ont  cessé  de  rendre  hommage.  Tous  ont  déclaré  qu'en 
voulant  maintenir  l'enseignement  des  auteurs  païens, 
ils  entendaient  que  cet  enseignement  fût  donné  chré- 
tiennement. 

Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  de  nouveau  ^  le  regret 
que,  dans  le  cours  de  la  polémique  a  laquelle  nous 
venons  de  faire  allusion  ,  il  n'ait  pas  été  simplement 
proposé  de  bannir  des  classes  inférieures  des  collèges 

*  Voir  ci-dessus,  p.  215  et  suiv, 
Mbid.  p.  218. 
BaRuet.  18 
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l'étude  de  la  littérature  ancienne  et  de  la  réserver  aux 
dernières  années  des  humanités.  Une  telle  proposition 
eût  pu,  selon  nous  ,  faire  cesser  tout  désaccord  entre 
les  personnages  éminents  qui  ont  pris  part  à  la  discus- 
sion. Mais  ceux  qui  proscrivaient  la  littérature  païenne 
des  premières  années  des  humanités  demandaient 
expressément  qu'on  y  substituât  l'étude  d'auteurs  chré- 
tiens qui,  dans  leurs  écrits,  ont  fait  usage  des  langues 
anciennes.  Ils  fournissaient  ainsi  matière  à  de  nouveaux 
débats  et  soulevaient  la  question  de  savoir  si,  sous  le 
rapport  du  mérite  littéraire  ,  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité païenne  peuvent,  sans  inconvénient,  être  rem- 
placés par  des  productions^ chrétiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solution  à  donner  à  cette 
question,  nous  pensons  que,  s'il  convient  de  respecter 
les  usages  sanctionnés  par  le  temps  et  de  n'y  toucher 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  et  la  plus  grande 
réserve,  on  ne  peut  néanmoins  méconnaître  jamais  ,  si 
je  puis  parler  ainsi,  l'imprescriptibilité  des  droits  de  la 
raison.  De  quelque  nature  que  soient  les  tendances 
d'une  époque,  dans  l'ordre  social  comme  dans  l'ordre 
politique,  l'œil  vigilant  de  l'homme  d'Etat  doit  savoir  y 
distinguer  les  idées  auxquelles  la  raison  commande  de 
laisser  un  libre  cours,  aussi  bien  que  les  écarts  ou  les 
exagérations  qu'il  importe  de  combattre  sans  relâche. 
Et ,  si  la  littérature  est  toujours  l'expression  de  la 
société,  comment  l'enseignement  littéraire  pourrait-il  , 
plus  qu'aucune  institution  humaine  ,  rester  indifférent 
au  mouvement  des  esprits  et  ne  pas  avoir  égard  ,  avec 
discernement  toutefois,  aux  exigences  et  aux  besoins 
de  l'époque  ? 

Tout  eh  reconnaissant  donc  que  l'étude  de  la  littéra- 
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ture  ancienne  a  contribué  puissamment  à  former  les 
littératures  modernes  et  qu'elle  servira  toujours  à  per- 
pétuer les  traditions  du  bon  goût  ,  parce  qu'elle  nous 
présente  le  type  de  Tart  dans  toute  sa  pureté,  dans 
toute  sa  simplicité  '  ,  nous  sommes  convaincu  qu'on  ne 
peut  disputer  plus  longtemps  à  la  langue  maternelle  le 
rang  qu'elle  est  parvenue  à  conquérir  dans  la  vie  non 
moins  que  dans  l'opinion  des  peuples.  Qui  ne  voit, 
d'ailleurs,  que  les  efïbrts  tentés,  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  dans  l'organisation  de  l'instruction  publique  , 
pour  maintenir  le  latin  à  la  place  qu'il  occupait  jadis  , 
sont  restés  impuissants  et  stériles  ?  N'est-il  pas  trop 
bizarre,  dirons-nous  avec  un  de  nos  honorables  con- 
frères ^ ,  que  tant  d'hommes  mettent  tant  de  temps  à 
apprendre  le  latin  dans  leur  jeunesse  et  que  personne 
ou  presque  personne  n'en  vienne  à  lire  un  livre  latin 
comme  on  lit  des  livres-  anglais  ou  allemands  ?  Sur 
mille  personnes,  continue-t-il,  qui  ont  fait  leurs  huma- 
nités, y  en  a-t-il  trois  qui  aient  jamais  lu  d'un  bout  à 
l'autre  un  ouvrage  latin  de  l'étendue  de  deux  volumes 
in-8^ 

Notre  savant  confrère  aurait  pu  demander  égale- 
ment, avec  autant  de  vérité,  quel  est  celui  qui  après 
s'être  exercé  avec  le  plus  grand  succès,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  revêtir  ses  pensées  d'expressions  choi- 
sies dans  la  latinité  la  plus  pure,  ait  eu  ensuite  l'occa- 
sion de  mettre  à  profit  un  talent  péniblement  acquis  ? 

*  Cette  pensée  a  été  développée  avec  talent  dans  un  opuscule  inti- 
tulé «  Qicelqties  mots  d'explication  ■>>  et  publié,  en  1850,  par  M.  Petit, 
ancien  préfet  des  études  à  Tathénée  de  Bruxelles  ,  dont  je  m'honore 
d'avoir  été  le  disciple  et  le  collègue. 

-  M.  Devaux,  Bulletins  de  l'Académie,  t.  XX,  2'"«  part.,  p.  156. 
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N'hésitons  donc  pas  à  conclure  des  considérations 
qui  précèdent   qu'il  ne  faut  plus  ,    à  notre    époque, 
demander   à   l'étude    des    langues  anciennes  tout  ce 
qu'elle  a  pu  donner  à  des  époques  antérieures  ?  Assi- 
gnons lui  dans  nos  établissements  d'instruction  la  place 
que  lui  assignait  déjà  en   1831  la  commission  qui  fut 
alors  chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  l'ensei- 
gnement moyen.  Il  a  paru  à  la  Commission,  disait  son 
honorable  rapporteur,  notre  savant  secrétaire  perpétuel, 
qu  avant  de  commencer  V étude  du  grec  et  du  latin, 
télèi'e  devait  ^jar/«zYe»ien^  connaître  sa  langue  mater- 
nelle \    Ainsi  disparaîtraient  les   difficultés   si  nom- 
breuses que  présentent^  les  langues  anciennes  à  ceux 
qui  en  abordent  trop  tôt  l'étude,   et  l'application  des 
élèves  n'en  serait  que  plus  certaine  et  leurs  progrès 
plus  rapides.  Ainsi  encore,  lorsqu'à  la  lecture  et  à  l'in- 
terprétation   des    auteurs   viendraient   se  joindre   des 
exercices  dans  l'art  d'écrire,  les  jeunes  gens  compren- 
draient que  ce  n'est  pas  en  vue  de  leur  faire  acquérir 
le  talent,  désormais  superflu,  d'exprimer  leurs  pensées 
dans  une  langue  morte  que  ces  exercices  leur  sont 
prescrits  ;  ils  y  verraient  uniquement  un  moyen  propre 
à  leur  faire  saisir  mieux  toutes  les  nuances,  toutes  les 
finesses,  tous  les  secrets  de  style,  et  à  les  rendre  capa- 
bles, en  parcourant  et  en  admirant  les  trésors  de  l'an- 
tiquité, d'y  puiser  les  vrais  principes  du  goût,  le  senti- 
ment du  beau,  non  pour  recommencer,  mais  pour  conti- 
nuer l'œuvre  de  nos  ancêtres. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  prévenir  une  objection  que 


^  Voir  le  Rapport  sur  l'état  de  V instruction  moyenne  présenté  aux 
Chambres  législatives,  en  1843,  par  M.  Nothomb,  p.    157. 
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je  regretterais  d'avoir  passée  sous  silence.  Vous  oubliez, 
me  dira-t-on,  que  malgré  le  prestige  qui  entoure,  à 
notre  époque,  les  langues  modernes,  il  est  une  carrière, 
le  sacerdoce,  dans  laquelle  il  n'est  pas  seulement  indis- 
pensable de  comprendre  le  latin,  mais  il  est  de  plus 
très-utile  de  savoir  le  manier  avec  aisance. 

Nous  répondrons  d'abord  que,  comme  nous  Tavous 
déjà  dit,  l'étude  du  latin  sera  plus  sérieuse,  si  elle 
occupe,  dans  le  cadre  des  matières  de  l'enseignement, 
la  place  qui  nous  semble  lui  convenir,  et  que,  par  con- 
séquent, les  élèves  ne  l'abordant  qu'après  avoir  acquis 
une  connaissance  étendue  de  leur  langue  maternelle 
feront  des  progrès  beaucoup  plus  sensibles  et  parvien- 
dront plus  sûrement  à  l'intelligence  complète  des  ouvra- 
ges écrits  en  latin. 

Nous  dirons  ensuite  qu'à  l'instruction  commune  des- 
tinée à  tous  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  des  car- 
rières littéraires  et  scientifiques  il  est  aisé  d'ajouter 
pour  l'aspirant  au  sacerdoce,  au  début  de  ses  études 
philosophiques,  des  exercices  particuliers  à  l'aide  des- 
quels il  se  familiarisera  de  plus  en  plus  avec  l'usage  de 
la  langue  latine. 

Cependant,  il  importe  de  remarquer  que,  si  le  latin 
est  resté  la  langue  de  l'Eglise  ,  c'est  qu'une  langue 
morte,  étant  à  l'abri  de  toute  altération,  de  tout  chan- 
gement, elle  est  éminemment  propre  à  conserver  intact 
le  dépôt  desdoctiines  sacrées  qui  doivent  être  transmises 
d'âge  en  âge  à  chaque  génération.  Mais  ce  n'est  plus 
comme  expression  ou  forme  littéraire  que  l'Eglise 
emploie  le  latin.  Tous  les  ouvrages  religieux  qui  se 
produisent  de  nos  jours,  sauf  en  ce  qui  est  exclusive- 
ment du  domaine  de  la  théologie,  appartiennent,  aussi 
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bien  que  les  autres    œuvres  modernes,  aux  langues 
vivantes. 

De  cette  dernière  considération  ne  sommes-nous  pas 
en  droit  de  conclure  qu'à  côté  des  exercices  de  rédac- 
tion latine  destinés  à  l'aspirant  au  sacerdoce,  il  con- 
vient de  réserver  une  large  place  pour  la  culture  de  la 
langue  maternelle,  dont  l'étude,  mais  l'étude  soutenue  \ 
tant  sous  le  rapport  de  l'art  d'écrire  qu'en  ce  qui  concerne 
le  talent  de  la  parole,  ne  peut  plus  être  négligée  par 
aucune  classe  de  la  société  ^ 

'  Voir  ci-dessus,  p.  261  et  suiv. 
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s'assurer    dans   l'enseignement    le    concours 
de  la  volonté  de  l'élève 
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En  parlant,  dans  une  de  nos  séances  précédentes,  du 
devoir  du  maître  dans  Venseigne^nent  \  j'ai  montré  jus- 
qu'à quel  point  il  est  important  de  considérer  le  con- 
cours actif  de  la  volonté  de  l'élève  comme  une  condition 
essentielle  de  l'instruction.  Lemaître^  disions-nous,  sera 
donc  ingénieux  à  découvrir  les  7noye7îs  les  plus  propres 
Cl  inspirer  et  à  entretenir  le  goût  de  t étude.  En  même 
temps,  il  ne  négligera  aucune  des  ressources  que  lui 
fourniront  son  zèle  et  sa  prudence  pour  aider  les  jeunes 
gens  à  écarter  les  obstacles  de  toute  nature  qui  peuvent, 
à  chaque  instant ,  arrêter  leur  ardeur  et  entraver  leurs 
progrès . 

'  Voir  ci-dessus,  p.  224  et  suiv. 
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Quoique  nous  soyons  en  droit  de  compter  sur  la  sol- 
licitude éclairée  des  personnes  qui  se  sont  vouées  à 
l'enseignement,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  utilité  de  soumettre  à  leur  appréciation 
les  moyens  que  l'expérience  nous  a  fait  regarder  comme 
les  plus  efficaces  pour  éveiller  et  soutenir  l'attention  de 
l'élève  ,  spécialement  dans  l'étude  de  la  littérature 
ancienne. 

Sans  doute,  j'ai  hâte  de  le  dire,  si  le  sentiment  du 
devoir  était  généralement  assez  puissant  sur  l'esprit  de 
la  jeunesse  pour  donner  l'impulsion  à  la  volonté,  toute 
autre  considération  serait  superflue.  Il  suffirait  de  faire 
comprendre  et  de  rappelei^  aux  jeunes  gens  que  celui 
qui  veut  arriver  à  un  but  doit  vouloir  aussi  entrer  avec 
ardeur  et  marcher  avec  persévérance  dans  la  route  qui 
y  conduit  ,  quelque  longue  ,  quelque  rude  qu'elle 
paraisse  ;  en  d'autres  termes,  il  suffirait  d'insister  sur 
cette  simple  maxime,  que  celui  qui  veut  la  fin  doit  vou- 
loir également  les  moyens. 

Mais  ,  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  précisément 
parce  que  le  motif  puisé  dans  le  sentiment  du  devoir 
reste  trop  souvent  inefficace  que  le  maître  se  voit  con- 
traint de  recourir  à  d'autres  mobiles  capables  d'imprimer 
à  la  volonté  de  l'élève  l'énergie  et  l'activité  nécessaires. 

Parmi  les  moyens  propres  à  fortifier  la  volonté,  nous 
n'hésitons  pas  à  recommander  de  préférence  celui  qui 
consiste  à  rendre  l'étude  intéressante  par  l'appel  fait  à 
l'intervention  active  de  l'intelligence  de  l'élève. 

D'abord  ,  il  est  incontestable  que  ce  procédé  est  le 
plus  conforme  à  la  nature  de  l'être  pensant,  puisqu'il 
est  basé  sur  cette  noble  prérogative  de  l'âme  que 
l'homme  ne  peut  abdiquer  sans  voir,  à  l'instant,  tous 
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ses  actes  dépouillés  de  leur  caractère  distinctif.  En 
outre,  c'est  celui  qui  renferme  le  motif  le  plus  pur,  puis- 
qu'il est  le  seul  qui  n  ait  pas  l'amour-propre  pour  fon- 
dement. Personne,  en  effet,  n'ignore  que  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection  qu'il  est  per- 
mis, dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  mettre  enjeu 
l'amour-propre  ,  dont  les  illusions  faussent  si  souvent 
l'esprit  et  en  altèrent  les  plus  belles  qualités. 

Le  maître  ne  négligera  donc  aucun  soin  pour  que 
l'intelligence  de  l'élève  prenne  sans  cesse  une  part  active 
à  l'acquisition  des  diverses  connaissances  qui  entrent 
dans  le  cadre  des  études. 

Ainsi  toute  œuvre  littéraire,  à  quelque  genre  qu'elle 
appartienne,  qu'elle  plaise  ou  non  à  l'imagination  et  au 
cœur,  sera  présentée  à  la  jeunesse   comme   portant 
nécessairement  le  cachet  de  l'intelligence.  L'élève  aura, 
par  conséquent,  pour  tâche  de  rechercher,  de  saisir,  à 
l'aide  de  son  propre  jugement,  ce  qui  constitue  le  travail 
intellectuel  de  l'écrivain.  Loin  de  se  borner  à  constater 
le  résultat  qu'otfre  à  ses  yeux  la  forme  réelle  de  la  com- 
position de  l'auteur  ,  il  s'attachera  soigneusement  à  en 
pénétrer  la  forme  mtellectuelle,  c'est-à-dire  à  découvrir 
les  intentions  qui  ont  guidé  l'écrivain,  les  sentiments 
dont  il  était  animé,  les  rapports  qu'il  a  établis  entre  ses 
différentes   idées  et  surtout  la  pensée   principale  qui 
domine  l'œuvre  entière.   En  un  mot,  étant  parvenu  à 
connaître  quel  but  l'auteur  s'est  proposé  d'atteindre,  il 
se  rendra  un  compte  judicieux  des  moyens  variés  qu'il 
a  voulu  faire  servir  à  la  réalisation  de  ce  but  \  Or,  qui 


*  Voir  un  exercice  de   ce  genre  sous  le  titre  d'Étude  littéraire  sur 
Salluste,  ci-dessus  p.  181  et  suiv. 
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ne  sait  quel  intérêt,  je  dirai,  quel  charme  se  répand 
naturellement  sur  le  travail  auquel  nous  nous  livrons, 
lorsque  c'est  notre  intelligence  qui  préside  à  ce  travail  ^ 

Un  exemple  éclaircira  notre  pensée  et  fera  mieux 
comprendre  comment  cet  exercice  intellectuel  auquel 
nous  attachons  une  si  grande  importance  produit  dans 
l'élève  l'application  à  l'étude. 

Au  nombre  des  matières  indiquées  dans  le  programme 
de  certains  établissements  d'instruction  moyenne  on 
rencontre  parfois  le  traité  de  Cicéron  sm^  la  vieillesse, 
qui  est,  à  bon  droit,  regardé  comme  l'un  des  ouvrages 
les  plus  parfaits  de  l'auteur.  Cependant ,  malgré  le 
mérite  de  cette  œuvre^  ^e  peut-il  que  des  jeunes  gens 
s'occupent  avec  goût  d'un  sujet  qui  semble  n'offrir 
aucun  intérêt  à  leur  âge  ?  C'est  là  une  question  qui  me 
fut  faite  un  jour.  Pour  toute  réponse,  je  me  bornai  à 
lire  avec  mon  interlocuteur  le  chapitre  qui  sert  d'intro- 
duction à  ce  traité,  et  nous  y  remarquâmes,  avec  un 
intérêt  qu'un  élève  intelligent  n'eût  pas  manqué  de  par- 
tager, les  paroles  si  affectueuses  que  Cicéron  adresse 
à  son  ami  Atticus  ,  la  délicatesse  de  sentiment  avec 
laquelle  il  lui  offre  son  travail,  l'intention  bienveillante 
qui  l'a  guidé  dans  le  choix  du  sujet  et  les  raisons  qui 
lui  ont  fait  adopter  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son 
œuvre. 

Mettant  ensuite  à  protit  le  résultat  de  cette  première 
investigation,  nous  pûmes  apprécier  la  justesse  et  l'en- 
chaînement des  idées,  la  valeur  et  la  portée  des  termes, 
des  expressions  et  des  tours  de  phrase  dont  l'auteur  a 
fait  usage.  Si,  après  cela,  nous  avions  entrepris  l'étude 
du  traité  lui-même  ,  nous  eussions  reconnu  que  tout  y 
porte  l'empreinte  de  cette  intelligence  qui  se  révèle  dans 
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les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  romaine,  et  nous  eus- 
sions constaté  qu'il  y  a  le  même  intérêt  intellectuel  à  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  Cicéron  réfute  les 
griefs  articulés  contre  la  vieillesse  qu'à  étudier  le  talent 
avec  lequel  il  a  établi  la  non-culpabilité  de  Milon,  ou 
forcé  Catilina  à  sortir  des  murs  de  Rome.  Et,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer  ,  ce  procédé  dont  nous  par- 
lons peut  seul  donner  aussi  de  l'intérêt  aux  études 
grammaticales  ,  en  les  rattachant  intimement,  au  lieu 
de  les  isoler,  au  fond  même  du  langage,  à  la  pensée  et 
au  sentiment  K 

On  objectera  peut-être  que  cette  étude,  qui  embrasse 
l'ensemble  d'une  œuvre  littéraire  et  qui  y  rapporte  tous 
les  détails  quels  qu'ils  soient  que  le  travail  analytique 
fait  apercevoir  ,  n'est  pas  à  la  portée  des  jeunes  gens, 
ou  que  du  moins  elle  devrait  être  réservée,  dans  nos 
établissements  d'instruction  ,  aux  élèves  des  classes 
supérieures.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  répondre 
ailleurs  ^  à  la  même  objection,  en  montrant  que,  dans 
le  choix  des  matières  destinées  à  l'enseignement,  le 
maître  doit  toujours  avoir  égard  à  la  somme  relative 
des  connaissances  acquises  antérieurement  par  les 
élèves  et  au  degré  de  développement  que  leurs  facultés 
intellectuelles  ont  atteint.  En  proportionnant  ainsi  les 
difficultés  à  la  force  de  celui  qui  est  appelé  à  les  vain- 
cre, et  en  ne  soumettant  que  graduellement  à  ses  inves- 
tigations des  œuvres  plus  étendues  et  plus  compliquées, 
on  procurera  aux  jeunes  gens  l'avantage  inappréciable 


*  Voir  De  l'élude  de  la  grammaire  dans  l'enseignement  des  langues 
anciennes,  ci-dessus  p.  169  etsuiv. 

*  Voir  ihid. 


284 

de  s'accoutumer,  dés  leurs  premiers  pas  dans  la  voie 
de  l'instruction,  à  suivre  une  métliode  qui  ne  cessera 
jamais  de  leur  être  utile  et  qui  mettant,  de  bonne  heure, 
leur  intelligence  en  exercice,  leur  rendra,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'étude  intéressante. 

Il  est  d'autres  moyens  ,  sans  doute,  tels  que  l'émula- 
tion, l'appât  des  récompenses,  la  crainte  des  punitions 
dont  rinfluence  sur  la  volonté  de  l'élève  est  générale- 
ment reconnue,  mais  on  conçoit  sans  peine  qu'à  côté  du 
procédé  qui  fait  trouver  dans  l'étude  elle-même  l'attrait 
le  plus  puissant,  tous  les  autres  ne  doivent  être  consi- 
dérés que  comme  secondaires.  Loin  de  nous,  cependant, 
la  pensée  de  vouloir  répudier  le  concours  d'un  senti- 
ment qui  a  tant  d'empire  sur  le  cœur  de  l'homme  et 
qui  double  en  quelque  sorte  nos  eiForts  en  présence  d'un 
concurrent.  Nous  dirons  seulement  que  plus  ce  senti- 
ment a  de  puissance  et  d'énergie,  plus  il  importe  de  le 
diriger  avec  sagesse  et  de  mettre  les  jeunes  gens  à 
l'abri  des  dangers  auxquels  il  les  expose.  On  le  sait,  il 
est  bien  difficile  de  fixer  la  limite  qui  sépare  l'émulation 
de  l'envie  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  noble  sentiment 
dégénérer  en  une  rivalité  haineuse. 

D'un  autre  côté,  le  désir  d'égaler  ou  de  surpasser  des 
concurrents  ne  peut  guère  se  manifester  que  là  où  la 
lutte  est  possible.  Or,  le  nombre  des  places  d'honneur 
et  des  prix  offerts  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  étant 
nécessairement  restreint,  peu  d'élèves  ,  en  réalité,  se 
déterminent  à  disputer  sérieusement  les  palmes. 

Nous  voudrions  donc  qu'il  fût  possible  d'introduire 
dans  nos  établissements  d'instruction  un  système  d'ému- 
lation qui  exerçât  de  l'influence  sur  un  plus  grand  nom- 
bre d'élèves  et  qui ,  en  même  temps,  fût  sans  danger 
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pour  la  jeunesse.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
dire  qu'un  pareil  système  est  suivi  avec  succès,  depuis 
1847,  dans  un  collège  communal  de  notre  pays.  Il  est 
dû  à  l'initiative  de  feu  M.  Lambert  \  principal  du  col- 
lège de  Dinant,que  la  mort  est  venue  enlever  au  milieu 
des  améliorations  qu'il  ne  cessait  de  réaliser  dans  l'éta- 
blissement confié  à  ses  soins.  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  ce  système,  qui  a  maintenant  pour  lui  la  sanc- 
tion du  temps  et  de  l'expérience,  soit  adopté  dans  nos 
autres  établissements  d'instruction  moyenne.  Rien  de 
plus  simple,  d'ailleurs,  que  l'idée  qui  lui  sert  de  base  et 
qui  n'est  autre  que  le  principe  appliqué  par  l'État  à  la 
collation  des  grades  académiques.  Les  distinctions 
honorifiques  sont  décernées  aux  élèves  non  d'après  le 
mérite  relatif,  mais  d'après  le  mérite  réel,  dont  l'appré- 
ciation est  fondée,  pour  chaque  classe,  sur  les  travaux 
de  l'année  entière,  au  lieu  de  l'être  seulement  sur  les 
résultats  d'un  certain  nombre  de  concours  ^ 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  l'idéal,  si  je  puis 
parler  ainsi,  de  ce  système  d'émulation  consisterait  à 
faire  concourir  l'élève  avec  lui-même,  c'est-à-dire,  à  le 
récompenser  en  raison  des  progrès  réels  qu'il  aurait 
faits,  plutôt  qu'eu  égard  à  la  somme  des  connaissances 
qu'il  aurait  acquises  \  C'est  alors  surtout  que  le  senti- 
ment que  chaque  élève  aurait  de  ses  progrès  devien- 
drait pour  lui  un  véritable  stimulant,  disons  même,  une 
haute  récompense  de  ses  efforts. 

'  M.  Maximilien  Lambert  est  décédé  subitement  le  4  avril  1851,  à 
1  âge  de  42  ans. 

2  Voir  De  C émulation,  à  la  mémoire  de  M.  V allé  Lambert ^  ci-des- 
sus, p.  1 19  et  suiv. 

'  Ce  système  était  autrefois  en  vigueur  dans  un  établissement  par- 
ticulier, le  Verhe  incarné,  à  Lyon. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  1  émulation  réglée  selon  les  vues 
que  nous  venons  d'indiquer  n'offrirait  plus  les  inconvé- 
nients que  nous  avons  signalés  plus  haut.  Ayant  pour 
but  unique  une  supériorité  absolue  et  non  relative,  elle 
montrerait  aux  jeunes  gens  ,  dans  leurs  condisciples 
les  plus  appliqués  à  l'étude,  non  des  rivaux  à  supplan- 
ter, mais  des  modèles  à  suivre.  Dès  lors  aussi ,  les 
moyens  d'encouragement,  auxquels  un  maître  habile 
peut  journellement  recourir,  seraient  nécessairement 
plus  efficaces  et  feraient  sentir  leur  influence  sur  un 
plus  grand  nombre  d'élèves.  Tous  comprendraient 
qu'ils  peuvent  aspirer  aux  plus  hautes  distinctions  , 
mais  que,  pour  les  obtenir,  itfaut  donner,  chaque  jour, 
des  preuves  de  zèle  et  d'ardeur  pour  l'étude. 

Que  dirons-nous,  après  cela  ,  des  moyens  de  répres- 
sion qui,  eux  aussi,  peuvent  influer  ,  quoique  d'une 
manière  moins  directe,  sur  la  volonté  de  l'élève  ?  L'ex- 
périence, croyons-nous,  prouve  suffisamment  qu'on  ne 
doit  y  avoir  recours  que  lorsque  l'emploi  de  tout  autre 
moyen  est  resté  sans  succès.  Et  s'il  est  vrai  que  les 
louanges  ne  peuvent  être  décernées  qu'avec  modération, 
de  crainte  d'inspirer  à  la  jeunesse  une  confiance  pré- 
somptueuse en  elle-même,  qui  doutera  que  les  répri- 
mandes données  sans  une  grande  réserve  n'entraînent 
après  elles  les  suites  les  plus  funestes,  et  qu'au  lieu  de 
faire  naître  l'amour  de  l'étude,  elles  ne  fassent  perdre 
entièrement  tout  goût  au  travail  ?  Il  n'est  rien  ,  d'ail- 
leurs, qui  produise  plus  sûrement  le  découragement 
dans  l'élève  qu'un  blâme,  je  ne  dirai  pas  qui  lui  serait 
infligé  sans  motif  suffisant ,  mais  qu'il  pourrait  croire 
même  à  tort,  ne  pas  être  mérité.  Rien,  en  même  temps, 
ne  serait  plus  propre  à  porter  atteinte  à  l'autorité  du 
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maître,  sur  la  conduite  duquel  ne  peut  planer,  un  seul 
instant ,  sans  de  graves  dangers  pour  la  discipline,  le 
plus  léger  soupçon  d'injustice. 

Si  jusqu'ici,  en  parlant  de  punitions,  nous  avons  men- 
tionné seulement  les  réprimandes,  c'est  que  nous  vou- 
drions ne  voir  dans  nos  établissements  d'instruction  , 
selon  l'expression  du  préfet  des  études  de  l'Athénée  de 
Tournai  \  que  cette  sévérité  morale  qui  na  jms  besoin 
d'appeler  à  son  aide  ces  peines  afflictives  et  humiliantes 
que  réprouvent  nos  mœurs  et  notre  civilisation. 

Nous  sommes,  du  reste,  persuadé  que  ,  malgré  les 
efforts  tentés  de  nos  jours  pour  adoucir  toute  espèce  de 
pénalité,  malgré  le  désir  de  n'avoir  en  vue,  en  infligeant 
des  peines,  que  la  moralisatio7i  du  coupable,  on  ne  peut 
guère  compter,  dans  l'enseignement,  sur  aucun  moyen 
coercitif,  fût-il  même  employé  avec  le  plus  grand  ména- 
gement, pour  contraindre  les  jeunes  gens  à  substituer 
au  défaut  d'application  l'amour  de  l'étude?  Je  le  répète 
avec  une  entière  conviction,  c'est  à  la  raison  que  le 
maître  doit  s'adresser  directement ,  c'est  l'intelligence 
de  l'élève  qu'il  doit  mettre  constamment  en  jeu,  s'il 
veut  lui  assurer,  dans  ses  études,  des  succès  durables. 
Les  résultats  les  plus  brillants  qu'on  obtiendrait  par 
tout  autre  moyen  ne  seront  jamais  que  passagers.  L'in- 
struction solide  n'est  due  qu'à  la  persévérance  dans  le 
travail,  et  la  persévérance  ne  s'acquiert  que  par  la 
volonté  bien  déterminée  d'un  esprit   calme  et   réfléchi. 

'  Voir  le  discours  prononcé,  l'année  dernière,  par  M.  Alvin,  à  la 
distribution  des  prix  du  concours  général  entre  les  établissements 
d'instruction  moyenne.  Ce  discours  renferme  des  observations  très- 
judicieuses  sur  les  conditions  du  meilleur  régime  disciplinaire  appli- 
cable à  nos  établissements  d'instruction  publique. 


DES     MOYENS 

D'ATTÉNUER  LES    INCONVÉNIENTS 

QUE    PRÉSENTE,    POUR    LA    SCIENCE, 

LA    NÉCESSITÉ    DES    EXAMENS 
AVRIL     l855 


Il  s'est  manifesté,  au  sein  de  nos  Chambres  législa- 
tives ,  pendant  la  session  actuelle  ,  une  tendance  à  i^es- 
treindre  l'intervention  de  l'Etat ,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'instruction  publique.  Cette  tendance  s'est 
particulièrement  révélée  dans  les  discussions  auxquelles 
l'enseignement  agricole  a  donné  lieu  ,  et  nous  croyons 
qu'elle  a  aussi  beaucoup  contribué  à  l'abrogation  de 
l'art.  37  de  la  loi  du  15  juillet  1849  ,  qui  rendait  obli- 
gatoire, pour  les  aspirants  aux  grades  de  candidat  en 
philosophie  et  en  sciences,  le  diplôme  d'élève  universi- 
taire. Enfin,  elle  nous  paraît  ne  pas  être  restée  sans 
influence  sur  l'opinion  des  personnes  qui,  de  prime 
abord,  ont  accueilli  avec  faveur  le  système  des  jurys 
d'examen  dont  le  but  est  d'enlever  au  Gouvernement  la 

Baguet.  19 
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collation  des  grades  scientifiques  et  de  ne  lui  réserver 
que  les  épreuves  i^ratiques  oxjl  professiomielles. 

Cependant,  si  le  désir  de  diminuer  l'action  de  l'État 
en  fait  d'enseignement  explique  ,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'empressement  qu'on  a  mis  à  abroger  l'art.  37  , 
dont  nous  venons  de  parler,  il  ne  suffit  pas  pour  justi- 
fier l'atteinte  portée  à  l'ensemble  de  la  loi  par  la  sup- 
pression d'un  article  dont  les  dispositions  se  lient  étroi- 
tement à  d'autres  articles.  Il  faut  donc  nécessairement 
admettre  qu'un  motif  plus  puissant  a  déterminé  la 
législature  à  s'écarter  de  la  manière  ordinaire  de  pro- 
céder dans  la  révision  des  lois.  Ce  motif  n'est  autre  , 
pensons-nous,  de  l'aveu  même  des  partisans  de  l'examen 
d'élève  universitaire,  que  l'organisation  défectueuse  de 
cet  examen  et  l'insuffisance  des  résultats  qu'il  a  produits 
jusqu'à  ce  jour. 

On  dira  peut-être  qu'en  corrigeant  les  défauts  que 
cette  organisation  présente,  on  obtiendrait  des  résultats 
plus  satisfaisants  et  que  ,  par  conséquent,  au  lieu  de 
supprimer  l'art.  37,  il  eût  été  plus  convenable  d'appeler 
l'attention  du  Gouvernement  sur  la  nécessité  de  modi- 
fier l'examen  d'élève  universitaire. 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  que,  malgré  la  meil- 
leure organisation  possible  ,  il  resterait  encore  ,  sur  ce 
point,  un  grief  sérieux  à  redresser,  le  même  précisé- 
ment qu'on  ne  cesse  de  faire  valoir  en  général  contre 
tout  examen  scientifique  ou  universitaire,  et  qui  semble 
avoir  fourni  l'un  des  principaux  arguments  invoqués 
en  faveur  de  la  création  d'un  jury  professionnel.  Les 
épreuves,  dit-on,  auxquelles  sont  assujettis  ceux  qui 
aspirent,  à  un  grade  académique  quelconque  ,  affai- 
blissent ou  détruisent  même  ce  qu'on  appelle  Vesprit 
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scientifique.  Elles  transforment  l'amour  de  la  science 
en  un  froid  calcul  qui  ne  recherche  que  les  moyens  de 
satisfaire  aux  exigences  présumées  des  examinateurs. 
En  un  mot,  elles  obligent  les  jeunes  gens  à  substituer 
d'arides  exercices  de  mémoire  au  travail  si  fécond  et  si 
nécessaire  de  l'intelligence. 

Ce  langage  peut  paraître  exagéré  ;  cependant,  au 
fond,  il  signale  la  difïiculté  réelle  qui  est  inhérente  à 
tout  système  d'examen,  même  le  mieux  conçu  ,  et  qui , 
on  le  sait,  a  résisté  aux  efforts  tentés  jusqu'ici  pour  la 
résoudre  complètement. 

Cette  difficulté  serait-elle  donc  insurmontable  ?  Oui  , 
nous  le  croyons  sincèrement,  si  l'on  persiste  à  n'en 
demander  la  solution  qu'à  la  loi.  Tout  ce  que  peut  faire 
le  législateur,  c'est  de  déterminer  avec  sagesse  le  nom- 
bre et  le  choix,  c'est-à-dire  la  quantité  et  la  qualité  des 
matières  qui  doivent  être  l'objet  des  examens  et  de 
l'enseignement.  Il  lui  est  impossible  de  formuler  d'une 
manière  précise  une  théorie  traçant  la  marche  à  suivre 
par  les  professeurs  ,  les  élèves  et  les  examinateurs  , 
pour  que  l'esprit  scientifique  se  développe  en  présence 
de  la  nécessité  des  examens.  Il  pourrait,  tout  au  plus  , 
indiquer  les  bases  de  cette  théorie  ,  poser  quelques 
principes,  prescrire  certaines  règles,  mais  il  serait ,  du 
reste,  obligé  de  s'en  rapporter,  pour  l'exécution  ,  aux 
lumières  et  à  la  bonne  volonté  des  personnes  appelées 
à  y  concourir. 

Nous  sommes  donc  convaincu  que  la  solution  de  la 
difficulté  que  nous  avons  mentionnée  dépend  surtout  de 
l'harmonie  à  établir  entre  l'enseignement,  l'étude  et 
l'examen.  Et  puisqu'il  est  reconnu  que  les  mesures 
législatives  ne  peuvent  seules  produire  un  pareil  résul- 
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tat,  il  est  indispensable  que  ceux  dont  le  devoir  est 
d'enseigner  ou  d'étudier  ou  d'examiner  suppléent  par 
leur  concours  éclairé  à  l'insuffisance  des  prescriptions 
de  la  loi. 

Pour  nous,  nous  ne  voulons,  en  ce  moment,  que  pré- 
senter quelques  remarques  sur  la  manière  d'étudier  , 
afin  que  les  jeunes  gens  entrevoient  comment  il  leur 
est  possible,  sans  se  détourner  de  la  route  qui  conduit 
au  vrai  savoir,  de  se  préparer  convenablement  aux 
examens  ,  particulièrement  à  l'examen  de  candidat  en 
philosophie  et  lettres  qui  précède  l'étude  du  droit. 

Avant  tout,  il  importe  que  ces  élèves  se  forment  une 
idée  exacte  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné  et 
qu'ils  en  saisissent  bien  le  véritable  caractère.  Or  ,  un 
peu  de  réflexion  suffit  pour  leur  faire  reconnaître  que 
cet  enseignement  doit,  sans  nul  doute,  être  considéré 
dans  son  ensemble  comme  préparatoire,  en  ce  sens 
qu'il  n'est  pas  en  rapport  direct  et  immédiat  avec  l'exer- 
cice d'une  profession  libérale.  Toutefois,  s'il  sert  spé- 
cialement d'introduction  à  la  science  du  droit ,  on  peut 
dire  qu'en  même  temps  il  rehausse  et  complète  l'ensei- 
gnement qui  a  précédé  et  qu'il  agrandit  le  cercle  des 
connaissances  propres  à  former  l'homme  ,  à  orner 
l'esprit,  à  l'éclairer  et  à  en  développer  de  plus  en  plus 
toutes  les  facultés. 

Cette  manière  d'envisager  le  premier  degré  de  l'in- 
struction universitaire  peut  devenir  un  puissant  moyen 
de  combattre  une  erreur  fatale  pour  la  science,  erreur 
qui  consiste  à  attacher  uniquement  de  l'importance  aux 
matières  qui  se  rapportent  immédiatement  à  la  profes- 
sion à  laquelle  on  se  destine.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet, 
de  rencontrer  des  jeunes  gens  qui  ne  voient  dans  les 
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études  littéraires  ,  historiques  et  philosophiques  ,  aux- 
quelles ils  sont  astreints  avant  de  se  livrer  à  leur  étude 
de  prédilection,  qu'une  violence  faite  à  leurs  goûts,  un 
obstacle  entravant  leurs  desseins.  Dès  lors  ,  ne  s'occu- 
pant  de  ces  matières  que  parce  qu'elles  sont  l'objet 
d'un  examen  auquel  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  se 
soustraire  ,  ils  regardent  le  succès  dans  cette  épreuve 
comme  l'unique  but  de  leurs  efforts.  Au  lieu  de  travail- 
ler sérieusement  à  l'acquisition  de  la  science  ,  au  lieu 
de  donner  tous  leurs  soins  à  leur  perfectionnement 
moral  et  intellectuel,  ils  ne  songent  qu'aux  moyens  de 
transiger  avec  le  devoir  le  plus  impérieux  ,  ils  mar- 
chandent ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  la  science,  et  s'ils 
tentent  de  sortir  triomphants  de  la  lutte  qu'ils  ont  à 
soutenir  ,  c'est  en  empruntant ,  en  grande  partie  ,  à  la 
mémoire  les  armes  qu'ils  auraient  dû  surtout  demander 
à  l'intelligence.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  les  dispo- 
sitions de  ces  jeunes  gens  seraient  bien  différentes  et 
qu'elles  produiraient  de  tout  autres  résultats,  s'ils  com- 
prenaient et  s'ils  ne  perdaient  pas  de  vue  le  véritable 
but  assigné  à  leurs  premières  études  académiques. 

Cependant,  alors  même  qu'ayant  compris  la  nature 
et  la  portée  de  l'enseignement  qu'ils  reçoivent  ,  ils  se 
détermineraient  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  et  à 
s'occuper  avec  zèle  de  leur  tâche  scientifique  ,  ils 
auraient  encore  un  écueil  à  éviter.  Si  ,  en  effet ,  leur 
application  n'est  pas  réglée  avec  soin,  s'ils  négligent  de 
suivre  une  méthode  raisonnée,  ils  s'exposent  à  .ne 
recueillir  pour  fruit  de  leurs  efforts  que  des  connais- 
sances incohérentes  et  incomplètes  et  à  ne  donner  ,  en 
définitive,  à  leurs  facultés  intellectuelles  qu'un  faible 
développement.  Il  est  donc  d'une  extrême  importance 
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qu'ils  sachent  comment  il  convient  de  diriger  leur 
attention  pour  parvenir  sûrement  à  la  science  et  pour 
être  en  même  temps  capables  de  fournir  la  preuve  qu'ils 
la  possèdent  réellement. 

Nous  ne  pourrions  ici  que  reproduire  les  idées  que 
nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  d'émettre  à  ce 
sujet.  Nous  nous  bornerons  à  les  résumer  .et  à  dire  en 
général  que,  pour  acquérir  une  science,  il  faut  1  étudier 
dans  son  ensemble  et  en  vue  de  l'ensemble,  en  distin- 
guer nettement  les  parties  constitutives  et  saisir  l'en- 
chaînement qui  les  lie  les  unes  aux  autres  de  manière 
à  former  un  tout,  discerner  les  faits  principaux  et 
subordonner  à  ceux-ci  les^aits  secondaires,  se  familia- 
riser avec  les  principes  et  s'aider  sans  cesse  de  son 
jugement  pour  les  apercevoir  dans  leurs  conséquences 
et  dans  leurs  diverses  applications.  Ce  peu  de  mots  ne 
fait  que  retracer  ,  si  nous  ne  nous  trompons  ,  la 
route  qu'ont  suivie,  les  uns  sciemment,  les  autres  sans 
s'en  rendre  compte  à  eux-mêmes  peut-être,  tous  ceux 
qui  ont  obtenu  des  succès  dans  leurs  études  et  qui  ont 
acquis  une  instruction  solide. 

Après  cela,  aurions-nous  tort  d'espérer  que  si  tous 
les  professeurs,  si  les  examinateurs  surtout  prenaient 
sérieusement  en  considération  le  procédé  que  nous 
recommandons  avec  tant  d'instances  aux  élèves  ,  le 
grief  qu'on  ne  cesse  d'articuler  contre  les  examens  per- 
drait beaucoup  de  sa  valeur  ?  Nous  ne  nous  permet- 
trons pas  d'insister  sur  ce  point,  en  entrant  dans  les 
détails.  Ce  que  nous  pourrions  dire  à  cet  égard  ne  serait, 
d'ailleurs  ,  que  le  développement  d'une  pensée  ,  assez 
claire  par  elle-même,  que  nous  avons  exprimée  dans 
une  autre  séance  de  la  classe.  Pour  s  assurer,  disions- 
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nous,  de  la  capacité  cVun  élève  dirigé  dans  ses  études 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée,  il  imjiorte 
moins  d'examiner  combien  il  sait  que  de  contrôler 
comment  il  sait  \  Qui  ne  conviendra  que  l'adoption 
d'une  pareille  mesure  dans  les  examens  aurait  pour 
etï'et  particulier  de  laisser  plus  de  liberté  ,  plus  d'indé- 
pendance à  l'enseignement  et  à  l'étude  et ,  par  consé- 
quent, de  favoriser  les  progrès  de  la  science  ^ 

'  Voii'  ci-dessus  p.  213. 


EXAMEN 


D  UNE 


OBJECTION     RELATIVE    A     L'ETUDE 

DE    LA  LANGUE    MATERNELLE  CONSIDÉRÉE  COMME  BASE 

DE   L'ENSEIGNEMENT 


JUIN      l 855 


Parmi  les  mesures  propres  à  améliorer  l'organisa- 
tion de  l'enseignement  moyen,  il  en  est  une  sur  laquelle 
j'ai  cru  devoir  particulièrement  insister,  parce  qu'elle  a 
rencontré,  plus  que  toute  autre,  des  contradicteurs.  Je 
veux  parler  de  la  substitution  de  l'étude  de  la  langue 
maternelle  à  l'étude  des  langues  anciennes  comme  base 
de  l'enseignement  ,  dans  les  classes  inférieures  des 
humanités. 

Malgré  les  nombreux  arguments  que  nous  avons  suc- 
cessivement présentés  à  l'appui  de  cette  mesure,  cer- 
taines personnes  ne  partagent  point  encore  nos  convic- 
tions sur  ce  point.  Nous  nous  sommes  donc  déterminé 
à  tenter,  à  ce  sujet,  un  nouvel  etïbrt,  en  examinant  de 
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près  l'objection  principale  qu'on  nous  oppose  et  en 
labordant  directement,  abstraction  faite  de  toute  autre 
considération. 

Nous  emprunterons  les  termes  mêmes  de  cette  objec- 
tion, au  discours  qu'un  professeur  distingué  de  Grimma, 
M.  Dietsch  ,  a  prononcé  à  la  fin  de  l'année  dernière  et 
dont  les  passages  les  plus  saillants  ont  été  récemment 
traduits  dans  un  recueil  périodique  de  notre  pays  \ 

Nous  faisons  d'autant  plus  volontiers  cet  emprunt  à 
M.  Dietsch,  qu'il  reconnaît  formellement,  comme  nous, 
que  le  but  de  l'enseignement  moyen  est  ,  non  pas  de 
faire  des  savants,  mais  de  donner  aux  jeunes  gens  l'ap- 
titude à  la  science.  Voici  comment  il  s'exprime  touchant 
l'importance  de  l'étude  des  langues  : 

«  La  langue  ,  dit-il ,  est  la  forme  visible  de  l'esprit  ; 
rien  n'est  donc  plus  propre  à  développer  les  facultés  de 
l'âme,  rien  ne  donne  plus  d'aptitude  que  l'étude,  non 
pas  de  la  langue  maternelle,  mais  d'une  langue  étran- 
gère qu'on  ne  peut  s'approprier  que  par  un  travail 
intellectuel  successif,  gradué,  complet,  remontant  jus- 
qu'aux principes  les  plus  simples.  D'ailleurs,  c'est  à  la 
littérature  que  l'esprit  humain  confie  ses  trésors  les 
plus  précieux  ;  c'est  là  qu'on  trouve  ce  que  la  vie  intel- 
lectuelle a  de  plus  grand,  de  plus  élevé,  et  par  consé- 
quent ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  former  l'esprit  et  à 

ennoblir  le  cœur  de  la  jeunesse C'était  donc  avec 

raison  que  nos  prédécesseurs  regardaient  l'étude  des 
langues  comme  la  partie  la  plus  importante  de  l'instruc- 
tion. Et  s'ils  donnaient  la  préférence  aux  langues 
anciennes,  et  surtout  à  la  langue  latine,  cette  préfé- 

'  La  Revue  i^édagogique,  numéro  du  15  mai  dernier. 
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rence  s'explique-t-elle  par  le  seul  motif  que  les  langues 
modernes  n'en  étaient  encore  qu'à  leur  période  de  for- 
mation et  que  la  langue  et  la  littérature  latines  avaient 
alors  bien  plus  d'importance  qu'aujourd'hui  ?  Nous 
n'oserions  l'affirmer,  car  on  doit  reconnaître  que  si, 
dans  la  suite  ,  on  a  conservé  la  première  place  aux 
langues  anciennes  ,  c'est  qu'elles  présentent  pour  l'in- 
struction des  avantages  particuliers  :  elles  servent  de 
base  à  cette  culture  intellectuelle  que  doit  posséder  qui- 
conque aspire  à  une  carrière  libérale  ;  elles  l'emportent 
sur  les  langues  modernes  en  régularité  et  en  force 
aussi  bien  qu'en  richesse  ;  enfin,  plus  elles  sont  éloi- 
gnées de  nous  par  le  temps  qui  les  vit  fleurir  et  par 
les  caractères  qui  les  distinguent,  plus  leur  étude  con- 
stitue pour  l'esprit  un  exercice  utile  et  fécond.  » 

Nous  aurions  pu  abréger  ce  passage  et  nous  borner 
à  citer  les  paroles  par  lesquelles  le  professeur  de 
Grimma  doime  la  préférence  à  la  langue  latine  sur  la 
langue  maternelle  pour  servir  de  base  à  l'instruction  ; 
mais  nous  avons  voulu  faire  connaître  comment  il 
apprécie  les  avantages  qu'olFre  l'étude  de  la  langue 
latine,  afin  d'avoir  l'occasion  de  déclarer  de  nouveau 
que  jamais  nous  n'avons  eu  l'intention  de  contester 
aucun  de  ces  avantages.  Nous  nous  sommes  seulement 
attaché  à  faire  ressortir  l'importance  qu'acquiert  de  plus 
en  plus,  de  nos  jours  ,  la  culture  de  la  langue  mater- 
nelle, et  nous  nous  sommes  efforcé  de  prouver  que,  pour 
parvenir  à  une  connaissance  satisfaisante  de  notre 
langue,  il  faut,  dès  l'abord,  la  regarder  comme  l'instru- 
ment indispensable  à  l'aide  duquel  doit  s'opérer  pro- 
gressivement le  développement  intellectuel ,  en  faire, 
pendant  plusieurs  années,  une  étude  sérieuse,  à  l'exclu- 
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sion  de  toute  autre  langue  ,  et  ne  demander  que  plus 
tard  aux  langues  anciennes  les  moyens  efficaces  qu  elles 
sont  destinées  à  nous  fournir,  soit  pour  continuer  le 
développement  de  nos  facultés,  soit  pour  nous  perfec- 
tionner dans  l'art  du  style  et  de  la  parole. 

Après  cette  courte  explication  de  notre  pensée,  nous 
tâcherons  de  préciser  nettement  l'objection  qui  nous  est 
faite  et  de  la  présenter  sous  une  forme  qui  lui  conserve 
toute  sa  force.  L'étude  de  la  langue  maternelle,  nous 
dit-on,  est  impuissante  à  développer  suffisamment  les 
facultés  de  l'âme  et  à  donner  l'aptitude  nécessaire  à  la 
science,  parce  que,  pour  se  l'approprier,  il  ne  faut  pas, 
comme  pour  une  langue  étrangère,  un  travail  intellec- 
tuel successif ,  gradué  ,  comjjlet,  remontant  jusqu'aux 
principes  les  plus  si^nples.  En  d'autres  termes  :  le  jeune 
élève  de  nos  collèges  est  incapable  de  donner  à  l'étude 
de  la  langue  maternelle  l'attention  dont  il  est  obligé 
de  faire  preuve  dans  l'étude  d'une  langue  ancienne. 

On  le  voit,  l'objection  ainsi  simplifiée  devient  facile  à 
saisir.  Mais  ,  hâtons-nous  de  le  dire,  la  réfutation  de 
cette  objection  repose,  avant  tout,  sur  un  fait  plutôt  que 
sur  un  raisonnement.  Elle  dépend  d'un  problème  que 
les  maîtres  doivent  essayer  de  résoudre  par  la  pratique 
et  qui  peut  se  formuler  en  ces  termes  :  Faire  en  sorte 
que  les  élèves  étudient  la  langue  maternelle  comme  on 
veut  qu'ils  étudient  une  langue  ancienne.  Nous  sommes 
convaincu  que  la  chose  est  possible,  et  notre  conviction 
est  fondée  sur  l'expérience  ;  d'autres  pensent  le  con- 
traire, et  cela  ne  nous  étonnera  point,  aussi  longtemps 
qu'ils  n'auront  pas  cherché  sérieusement  dans  des  faits 
la  solution  de  ce  problème.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  nous  dirons  qu'il  nous  est  arrivé  de  ren- 
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contrer  dans  un  établissement  d'instruction  moyenne 
un  professeur  qui,  après  avoir,  en  notre  présence,  exa- 
miné avec  beaucoup  de  soin  ses  élèves  sur  un  auteur 
latin  ,  fit  ensuite  lire  à  l'un  d'eux  un  paragraphe  du 
Télémaque.  La  lecture  terminée,  il  se  contenta  de  dire  : 
il  n'y  a  pas  de  questions  à  faire  sur  ce  paragraphe. 

Je  le  répète,  un  tel  procédé  n'a  rien  qui  nous  étonne  ; 
il  s'explique  ,  au  contraire  ,  très-aisément ,  lorsqu'on 
n'assigne  pas  à  la  langue  maternelle  le  rang  qui  lui  est 
dû,  c'est-à-dire  lorsqu'on  ne  regarde  point  l'étude  et  la 
connaissance  de  cette  langue  comme  le  moyen  naturel 
de  l'instruction  et  en  même  temps  comme  le  but  princi- 
pal auquel  toutes  les  études  littéraires  ,  de  quelque 
genre  et  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  doivent,  en 
définitive,  se  rapporter. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  qu'on  a  com- 
pris en  France  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  la  nécessité 
de  fortifier  l'étude  de  la  langue  maternelle  dans  les 
classes  des  humanités.  Nous  nous  permettrons  de 
reproduire  ici  un  passage  d'un  document  destiné  par  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  à  assurer  l'exécution 
du  nouveau  plan  d'études  des  lycées  impériaux  \ 
K  L'explication  des  auteurs  français,  y  est-il  dit,  est  un 
exercice  nouveau  qui  n'a  été  introduit  régulièrement 
dans  l'enseignement  universitaire  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années.  On  avait  paru  supposer  jusqu'alors 
que  les  auteurs  français  n'avaient  pas  besoin  d'être 
expliqués  et  qu'écrits  dans   la  langue  maternelle,  ils 


*  Nous  empruntons  au  Moniteitr  de  renseignement  (numéro  du 
10  janvier  de  cette  année)  ce  passage  d'une  instruction  g e'nc'r aie 
publiée  par  M.  Fortoul. 
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étaient  suffisamment  compris  de  tout  l'auditoire.  Les 
examens  de  baccalauréat  ès-lettres  démontrent  tous  les 
jours  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  c'est  peut-être  sur  cette 
partie  du  programme  que  les  réponses  des  candidats  sont 
le  moins  satisfaisantes.  Le  professeur  doit  donc  attacher 
une  très-grande  importance  à  l'explication  des  auteurs 
français  ;  il  faut  qu'il  détermine  la  valeur  et  la  propriété 
des  termes,  leurs  rapports  ,  leurs  acceptions  diverses  , 
qu'il  rende  sensible  la  liaison  des  idées,  qu'il  distingue 
les  idées  principales  et  les  idées  accessoires  ,  qu'il 
montre  dans  quel  ordre  elles  sont  disposées  ,  quelles 
formes  leur  donne  le  raisonnement  ou  l'imagination, 
quels  sentiments  elles  éveillent ,  quelle  physionomie 
leur  prête  le  génie  particulier  de  l'écrivain.  » 

Ajoutons  à  cela  que  le  ministre  français  qualifie 
d'heureuse  innovation  la  mesure  d'après  laquelle  les 
devoirs  français,  dans  les  lycées  ,  ne  sont  plus  exclusi- 
vement réservés  à  la  rhétorique,  mais  sont  aussi  obli- 
gatoires pour  les  élèves  de  troisième  et  de  seconde. 

Ce  sont  là  ,  si  nous  ne  nous  trompons  ,  des  faits  qui 
donnent  un  grand  poids  à  l'opinion  que  nous  soutenons. 
Ils  font  aussi  entrevoir  les  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  de  l'étude  simultanée  de  la  langue  maternelle 
et  des  langues  anciennes,  dans  les  classes  inférieures 
des  humanités.  Comment ,  en  effet,  les  jeunes  élèves 
comprendraient -ils  l'importance  de  l'étude  de  leur 
langue  et  comment  se  montreraient-ils  disposés  à  en 
faire  l'objet  d'un  travail  sérieux,  quand  on  se  hâte  de 
concentrer  leur  attention  sur  l'étude  approfondie  d'une 
langue  qui  leur  est  étrangère  ? 

Quant  à  la  mesure  vantée  avec  raison  par  le  ministre 
français,  elle  n'est  certes  pas  une  innovation  pour  notre 
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pays.  Depuis  longtemps  déjà,  nous  aimons  à  le  constater, 
la  langue  maternelle  est,  dans  nos  établissements  d'in- 
struction ,  l'objet  de  soins  particuliers  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ces  soins  aillent  généralement  jusqu'à 
faire  observer  ,  pour  l'étude  de  la  langue  maternelle  , 
comme  cela  se  pratique  pour  l'étude  d'une  langue 
ancienne,  la  méthode  si  bien  tracée  par  le  ministre 
dans  le  passage  cité,  ni  à  exiger  ce  que  M.  Dietsch,  de 
son  côté  ,  nomme  un  travail  iiitellectuel  successifs 
gradué  ,  complet,  remontant  jusqu'aux  principes  les 
plus  si^nples. 

Pour  nous,  c'est  surtout  afin  de  hâter  le  moment  où 
la  langue  maternelle  sera  cultivée  de  cette  manière, 
dès  le  premier  degré  de  l'enseignement ,  que  nous 
n'avons  cessé  de  demander  avec  instance,  comme  nous 
l'avons  fait  récemment  encore  dans  une  autre  séance  de 
la  classe  \  que  l'on  essaie  d'adapter  aux  cours  infé- 
rieurs des  collèges  la  méthode  réservée  ordinairement 
aux  cours  supérieurs  pour  les  études  littéraires.  L'ex- 
périence nous  a  appris  que  si  le  jeune  élève  peut  étudier 
une  fable  de  Phèdre  ,  par  exemple  ,  comme  il  étudiera 
plus  tard  un  discours  de  Cicéron  ,  il  est  possible  aussi 
de  lui  faire  rendre  compte  d'une  fable  de  La  Fontaine  , 
comme  il  devra,  par  la  suite,  apprécier  un  discours  de 
Bossuet.  Par  ce  procédé  ,  on  lui  procure  en  même 
temps  l'avantage  incontestable  d'entrer  de  bonne  heure 
dans  une  route  qu'il  ne  quittera  plus  durant  tout  le 
cours  de  ses  études. 

Qu'il  soit  donc,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  voie  de 
l'instruction,  exercé  graduellement  à  analyser,  à  inter- 

*  Voir  le  t.  XXII,  n"  3,  des  Bulletins,  et  ci-dessus  p.  279. 
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prêter  les  œuvres  écrites  dans  la  langue  maternelle  ; 
qu'il  soit  accoutumé  à  composer  lui-même  et  à  exprimer 
convenablement,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit ,  le 
résultat  de  ses  pensées  et  de  ses  réflexions.  Lorsqu'après 
une  telle  préparation,  le  moment  sera  venu  d'aborder 
l'étude  des  langues  anciennes  ,  il  verra  s'ouvrir  devant 
lui  un  nouvel  horizon.  Alors,  au  travail  si  pénible  et  si 
ingrat  auquel  il  eût  été  assujetti,  d'après  le  système 
actuel  de  l'enseignement ,  pendant  six  ou  sept  années  , 
il  pourra  substituer  une  étude  devenue  désormais  pour 
lui  plus  facile  et  plus  intéressante.  Connaissant ,  en 
effet,  le  mécanisme  et  les  principes  de  sa  langue  mater- 
nelle ,  familiarisé  déjà  avec  les  meilleurs  écrivains  ,  il 
parviendra,  sans  trop  de  peine  ,  à  distinguer  ce  qui 
constitue  le  caractère  particulier  du  langage  et  des 
productions  littéraires  de  l'antiquité,  et  il  s'appropriera 
d'autant  plus  aisément  le  fruit  de  ses  nouvelles  investi- 
gations qu'il  se  sera,  en  quelque  sorte,  tracé  à  l'avance, 
dans  son  esprit,  un  cadre  où  viendront  se  ranger  suc- 
cessivement et  sans  confusion  les  connaissances  qu'il 
aura  acquises.  Et  ces  connaissances,  il  ne  sera  plus 
exposé  à  les  perdre  à  cause  de  leur  isolement  ou  parce 
que  l'occasion  de  les  entretenir  et  de  les  appliquer  lui 
échappera,  mais,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  seront  en 
sa  possession  ,  il  les  fera  servir  immédiatement  à 
accroître  les  ressources  que  la  langue  maternelle  doit 
sans  cesse  tenir  à  sa  disposition. 
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En  cherchant,  dans  une  de  nos  séances  de  l'année 
dernière  \  les  moyens  d'atténuer  les  inconvénients  que 
présentent,  pour  la  science,  les  examens  à  subir  par 
les  aspirants  aux  grades  académiques,  j'ai  eu  l'occasion 
de  signaler  un  écueil  extrêmement  fatal  aux  progrès 
intellectuels.  Je  veux  parler  de  l'erreur  qui  entraîne  la 
jeunesse  à  aborder  l'étude  des  hvsniches professminelles 
avant  d'avoir  fait  une  étude  longue  et  sérieuse  des  bran- 
ches scientifiques. 

Il  est,  en  effet,  bon  nombre  déjeunes  gens  qui,  dès 
l'instant  où  ils  se  sont  fixés  sur  le  choix  d'une  carrière, 

'  Voir  ci-dessns  p.  289. 
Baguet.  20 
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s'imaginent  que  toute  étude  qui  ne  se  rapporte  pas 
immédiatement  à  la  profession  qu'ils  ont  en  vue  est 
inutile  ou,  du  moins,  d'un  intérêt  fort  secondaire.  De  là 
un  affaiblissement ,  de  jour  en  jour  plus  sensible  ,  de 
l'esprit  scientifique  ;  de  là  une  tendance  à  négliger,  à 
abandonner  même  les  sciences  spéculatives  *  et  toute 
étude  purement  théorique. 

Or,  n'est-il  pas  à  craindre  que,  si  on  ne  s'efforce  de 
modifier  une  pareille  disposition  d'esprit  dont  l'effet  est 
de  rétrécir  sans  cesse  le  cercle  des  idées,  notre  avenir 
scientifique  ne  soit  gravement  compromis  ?  L'histoire 
des  siècles  passés  est  là  pour  nous  dire  si  cette  crainte 
est  fondée.  Qu'on  interroge,  même  au  hasard,  les 
annales  d'une  nation  quelconque,  car  il  n'en  est  aucune 
qui  n'ait  eu  ses  jours  d'abaissement  comme  ses  époques 
de  grandeur,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  la  culture 
intellectuelle  que  sous  le  rapport  politique,  et  toujours 
on  remarquera  que,  chaque  fois  qu'il  se  manifeste  chez 
un  peuple  une  tendance  à  ne  chercher  que  des  résultats 
positifs,  chaque  fois  que  l'utilité  immédiate  devient  à 
ses  yeux  l'unique  but  des  travaux  de  l'esprit,  ce  peuple 
touche  à  une  époque  de  décadence  dans  l'ordre  intel- 
lectuel. 

Il  est  donc  important  que,  dans  l'enseignement,  on 
prenne  à  tâche  de  combattre  une  erreur  qui  est  d'autant 
plus  dangereuse  que  nous  la  voyons  plus  répandue 
parmi  la  jeunesse.  Il  faut  que  l'expérience  des  maîtres 
éclaire,  sur  ce  point,  l'inexpérience  des  élèves  ;  il  faut 
que  la  conviction  que  les  premiers  se  sont  formée  par 
leurs  propres  travaux  et  par  les  leçons  du  passé  serve 
à  dissiper  les  illusions  des  autres  et  à  faire  reconnaître 
à  ceux-ci  que  des  études  fortes,  celles  surtout  qui  favo- 
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risent  le  développement  spontané  des  facultés  intellec- 
tuelles ,  sont  la  préparation  nécessaire  aux  études 
spéciales. 

.  Au  reste,  un  maître  intelligent  trouvera  sans  peine 
les  considérations  propres  à  éclairer  la  jeunesse  à  cet 
égard,  s'il  ne  perd  pas  de  vue  le  fait  incontestable  qui 
les  domine  toutes  et  qu'il  ne  saurait  rappeler  trop  sou- 
vent à  la  mémoire  de  ses  élèves.  C'est  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'un  homme  se  soit  réellement  distingué 
dans  une  profession  libérale,  représentant  une  spécialité 
scientifique,  sans  qu'il  eût ,  au  préalable,  acquis  une 
instruction  solide  et  des  connaissances  variées  qui  ne 
sont  cependant  pas  en  rapport  direct  avec  cette  spé- 
cialité. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ici  un  monu- 
ment littéraire  de  l'antiquité,  dans  lequel  la  raison  du 
fait  que  nous  venons  de  mentionner  est  exposée  et  mise 
en  lumière  d'une  manière  frappante.  C'est  le  Dialogue 
sur  les  orateurs,  généralement  attribué  à  Tacite. 

On  sait  que  l'auteur,  d'après  la  forme  qu'il  a  donnée 
à  cet  ouvrage,  rend  compte  d'un  entretien  auquel  il  a 
assisté  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  suppose  avoir  eu  lieu 
entre  les  hommes  les  plus  éloquents  de  l'époque.  Or, 
cette  époque,  c'est  le  règne  de  Vespasien,  et  le  princi- 
pal sujet  du  dialogue  est  de  rechercher  et  d'exposer  les 
causes  de  la  décadence  de  l'art  oratoire. 

Cependant,  selon  la  remarque  de  l'auteur  d'une  dis- 
sertation sur  ce  dialogue  \  ce  n'est  pas  simplement  l'élo- 
quence romaine  qui  est  l'objet  de  la  discussion,  c'est 


^  A  Widal,  in  Taciti  Dialogum  de  oratorlhus  disjmtatio.  Parisiis, 
1851,  p.  13. 
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plutôt,  en  général,  la  décadence  des  lettres.  Si  l'écri- 
vain, dit-il,  a  choisi  particulièrement  l'éloquence,  c'est 
qu'elle  était  alors  en  souffrance  comme  les  autres  arts 
et  qu'en  outre  elle  se  rattachait  plus  étroitement  aux 
institutions  de  l'ancienne  Rome. 

Notre  but  ne  peut  être,  en  ce  moment,  d'apprécier  la 
composition  de  l'œuvre  de  Tacite,  en  l'envisageant  dans 
son  ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties.  Nous 
désirons  seulement  attirer  l'attention  sur  certains  pas- 
sages qui  indiquent  nettement  la  cause  première  de 
l'affaiblissement  intellectuel  et  qui  ,  en  même  temps, 
feront  voir  combien  la  lecture  réfléchie  de  cette  œuvre 
remarquable  viendrait  à  l'appui  de  nos  observations  et 
servirait  à  éveiller  ou  à  ranimer  dans  l'esprit  des 
maîtres,  comme  dans  celui  des  élèves,  l'amour  de  la 
science. 

Rien  de  plus  saillant,  par' exemple,  ni  de  plus  con- 
cluant tout  à  la  fois  que  le  parallèle  tracé  dans  le  Dialo- 
gue ^  entre  le  plan  d'études  suivi  par  les  anciens,  notam- 
ment par  Cicéron  ^,  pour  se  former  à  l'art  oratoire,  et 
la  manière  dont  on  s'y  préparait  à  l'époque  de  Vespa- 
sien.  Chez  les  uns  ,  c'étaient  des  travaux  infinis,  des 
études  multiples  et  étendues  ,  des  exercices  de  tout 
genre,  tandis  que  les  autres,  après  avoir  passé  légère- 
ment sur  les  premiers  éléments  de  l'instruction  et  ne 
se  souciant  guère  de  l'étude  des  choses,  des  hommes  et 

•  Ch.  29  et  30. 

*  L'auteur  invoque  le  témoignage  de  Cicéron  lui-même  qui,  dans  le 
livre  intitulé  Brutus  (ch.  90  et  suiv.),  a  raconté  en  détail  ce  qu'on 
peut  appeler  l'éducation  de  son  éloquence.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  jeunes  gens  la  lecture  de  ces  chapitres  ;  ils  y  apprendront 
ce  que  c'est  que  l'étude. 
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des  temiys,  se  hâtaient  de  courir  aux  écoles  des  rhé- 
teurs. Aussi  les  anciens  étaient-ils  persuadés  que  l'ora- 
teur devait  se  rendre  capable  ,  en  s  y  préparant  de 
longue  main,  de  traiter  avec  talent  toute  question.  Les 
Romains  du  siècle  de  Vespasien,  au  contraire,  n'aspirant 
qu'à  acquérir  une  certaine  facilité  de  langage,  négli- 
geaient la  science  et  se  réservaient  de  s'approprier 
telle  ou  telle  connaissance  particulière,  quand  le  besoin 
s'en  ferait  sentir.  Mais,  comme  le  fait  observer  avec 
raison  l'un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  \  V usage  de 
ce  qui  nous  est  prêté  est  bien  différent  de  Vusage  de  ce 
Cj[ui  710US  est  propre  ;  autre  chose  est  de  posséder  ce  que 
Von  emploie,  autre  chose  est  de  V avoir  einpymnté.  D'ail- 
leurs, la  variété  des  connaissances  fournit  à  l'orateur 
des  beautés,  des  ornements  qu'il  ne  cherche  pas  et 
répand  un  vif  éclat  sur  sa  diction,  alors  même  qu'il  y 
pense  le  moins. 

Ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  le  personnage  qui,  dans  le 
Dialogue,  s'est  chargé  d'énumérer  les  principales  causes 
de  l'affaiblissement  de  l'éloquence  et  de  mettre  les 
études  fortes  et  fécondes  des  anciens  orateurs  en  regard 
de  l'inactivité  et  de  l'ignorance  de  ses  contemporains 
croit  avoir  entièrement  accompli  sa  tâche,  un  autre  in- 
terlocuteur le  prie  d'indiquer  par  quels  exercices  parti- 
culiers, dans  les  temps  anciens,  les  jeunes  gens,  au  mo- 
ment d'entrer  au  Forum,  entretenaient  et  fortifiaient  le 
talent  de  la  parole.  Voici  le  préambule  de  la  réponse  qui 
fut  faite  à  cette  question  ;  nous  tenons  à  le  reproduire 
textuellement,  de  crainte  d'en  atténuer  la  portée  en  le 
traduisant  ^   :   «  Quoniam  initia  et  semina  veteris  elo- 

•  Ch.  32.   —  -2  Ch.  33. 
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«  quentiae  satis  demonstrasse  videor,  docendo  quibus 
{(  artibus  antiqui  oratores  institui  erudirique  soliti  sint, 
{(  persequar  nunc  exercitationes  eoriim.  Quanqiiaiyi 
((  ipsis  artibus  inest  eœercitatio,  nec  quisqiiam  perci- 
«  père  tôt  reconditas  aiit  tara  varias  res  potest,  nisi  ut 
{(  scientiae  meclitatio,  meditationi  facilitas ,  facidtativis 
«  eloquentiae  accédât.  Per  quae  colligitur  eamdem  esse 
«  rationem  et  percipiendi  quae  prof er as  et  prof erendi 
((  quae  percepeyns .  » 

On  ne  pourrait,  croyons-nous,  citer  aucun  autre  pas- 
sage qui  exprime  avec  plus  de  netteté  et  de  précision 
le  rapport  intime  existant  entre  la  pensée  et  la  parole. 
Il  n'en  est  certes  aucun  dontjl  soit  plus  aisé  de  conclure, 
en  généralisant  le  principe  qu'il  renferme,  que  le  tra- 
vail actif  de  l'intelligence  sur  les  branches  des  connais- 
sances qui  contribuent  à  former  riiomme,  ou,  poumons 
servir  des  termes  du  Dialogue,  que  l'étude  des  choses, 
des  hommes  et  des  temps  doit  être  considérée  comme  la 
meilleure  préparation  à  l'exercice  de  toute  profession 
libérale. 

Pour  compléter  notre  pensée  sur  le  point  qui  nous 
occupe,  nous  conclurons,  en  outre,  de  ce  même  pas- 
sage que  le  premier  devoir  d'un  maître  est  d'enseigner 
l'étude  à  ses  élèves,  c'est-à-dire  de  les  placer  sur  le  ter- 
rain que,  sous  sa  direction ,  ils  devront  creuser  avec 
persévérance,  afin  d'y  asseoir  les  fondements  solides 
destinés  à  soutenir  l'édifice  d'une  science  spéciale. 

En  terminant  ces  simples  considérations  que  nous 
avons  présentées  uniquement  dans  le  dessein  de  contri- 
buer à  rendre,  en  général,  les  études  plus  fortes  et 
plus  sérieuses,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ressortir 
un  avantage  précieux  qui  résulte  nécessairement  du 
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soin  avec  lequel  on  se  sera  préparé   h  une  carrière 
déterminée. 

Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  livré  presque  exclu- 
sivement, pendant  une  longue  suite  d'années,  à  l'étude 
détaillée  et  minutieuse  d'une  science  particulière,  après 
avoir  exercé  avec  succès  la  profession  qu'on  s'était 
choisie  dès  sa  jeunesse  et  à  laquelle  se  rapportait  cette 
étude,  le  désir,  le  besoin  même  du  repos  se  fait  vive- 
ment sentir.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  de  telles 
circonstances,  ce  qui  avait  été  jusque-là  l'objet  des 
pensées,  le  but  principal  des  travaux  de  prédilection  de 
ces  hommes  laborieux  qui  ont  fourni  honorablement 
une  longue  carrière,  leur  devienne  à  charge  et  ne  leur 
apparaisse  plus  que  comme  un  fardeau  qui  les  accable 
et  dont  ils  aiment  à  se  débarrasser.  Quel  serait  alors, 
nous  le  demandons,  le  sort  de  ces  amis  de  la  science  , 
s'il  ne  leur  était  donné  de  goûter,  dans  la  retraite,  les 
fruits  de  leur  première  instruction  ?  N'en  doutons  pas, 
le  fonds  de  doctrines  qu'ils  possèdent,  joint  au  dévelop- 
pement que  leurs  facultés  intellectuelles  ont  atteint,  la 
connaissance  qu'ils  ont  acquise  des  choses,  des  hommes 
et  des  temjjs,  particulièrement  les  idées  générales  sur 
Dieu,  sur  ses  rapports  avec  les  hommes  et  sur  les 
rapports  des  hommes  entre  eux,  idées  qu'ils  se  sont 
appropriées  dès  leur  premier  âge,  feront  le  charme  des 
dernières  années  de  leur  vie,  en  fournissant  un  aliment 
substantiel  à  l'activité  de  l'esprit  qui  défie  les  ans  et  brave 
les  infirmités  mêmes.  C'est  alors  aussi  que  ces  hommes 
de  science  pourront  apprécier  par  eux-mêmes  toute  la 
justesse  de  ces  belles  paroles  que  Cicéron  ^  citait  avec 

^  De  Officiis,  lib.  III,  cap.    1. 
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admiration  à  son  fils  et  qui  étaient  si  souvent  sorties  de 
la  bouche  de  Scipion,  le  premier  Africain,  nunquam  se 
minus  otiosimi  esse  quani  cum  otiosus,  nec  minus  solum 
quam  cwn  solus  es  set. 


DE 


LA    MÉMOIRE 


CON  SIDEREE 


COMME    MOYEN    D'INSTRUCTION 


MARS     1857 


Dans  les  lectures  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  la 
classe,  au  sujet  de  l'enseignement,  j'ai  envisagé  le  con- 
cours de  la  volonté  et  l'intervention  active  du  jugement 
de  l'élève  comme  les  conditions  essentielles  d'une 
bonne  instruction.  C'est  aussi  en  vue  de  cette  double 
condition  que  j'ai  indiqué  les  moyens  les  plus  propres 
à  éveiller,  à  soutenir  et  à  diriger  convenablement  l'at- 
tention des  jeunes  gens. 

Si  nous  n'avons  pas,  jusqu'ici ,  considéré  d'une 
manière  spéciale  la  mémoire  comme  moyen  d'instruc- 
tion, c'est  que  cette  faculté  nous  paraît  être  l'auxiliaire 
obligé  du  jugement.  Elle  n'a,  en  effet,  de  valeur  réelle 
qu'autant  que  les  mots  ou  les  faits  dont  elle  nous  rap- 
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pelle  le  souvenir  s'identifient,  dans  notre  esprit,  soit 
avec  la  perception  des  idées  que  ces  mots  représentent, 
soit  avec  la  connaissance  même  des  faits.  Isolée,  elle 
devient  un  instrument  inutile,  nous  dirons  même  dan- 
gereux, parce  qu'il  peut  arriver,  comme  l'expérience  le 
prouve  ,  qu'elle  prétende  remplacer  le  jugement  et 
qu'ainsi  elle  rende  impossible  tout  vrai  savoir. 

De  même  que  la  vertu,  la  science  exige  les  efforts  et 
l'activité  de  celui  qui  veut  y  parvenir.  Pour  être  savant, 
il  ne  suffit  pas  de  confier  à  sa  mémoire  le  résultat  des 
travaux  et  des  investigations  d'autrui,  il  faut,  en  outre, 
s'approprier  ce  résultat,  se  l'assimiler  au  moyen  d'une 
étude  sérieuse,  parla  réflexion  et  par  la  méditation. 
On  ne  sait,  dirons -nous  avec  un  de  nos  plus  anciens 
élèves,  que  ce  qui  a  absorbé,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  toute  l'attention  dont  l'esprit  est  capa- 
ble \ 

Toutefois,  nous  reconnaissons  que,  si  la  mémoire 
doit  rester  étroitement  unie  au  jugement,  en  le  secon- 
dant sans  cesse  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances, 
il  est  utile,  dans  l'enseignement,  de  distinguer  le  rôle 
particulier  qui  peut  lui  être  assigné  pour  la  conserva- 
tion des  connaissances  une  fois  acquises.  C'est  sur  ce 
point  que  nous  nous  permettons  de  soumettre  à  la 
classe  quelques  observations  que  nous  appliquerons 
à  l'étude  de  la  langue  latine. 

Tout  ce  que  nous  dirons  à  ce  sujet  repose  sur  une 
maxime  que  nous  avons  recueillie,  il  y  a  longtemps  , 
de  la  bouche  d'un  de  nos  professeurs  :  Il  faut,  disait -il, 
que  le  inaître  ait  confiance  dans  le  jugement  des  élèves, 

'  Voir  iles  Annales  parlementaires ^  séance  de  la  Chambre  des 
Représentants  du  30  janvier  1857,  p.  615. 
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mais  il  ne  se  défiera  jamais  trop  de  leur  mémoire  \ 
A  cette  maxime  il  en  rattachait  une  autre  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  ^  :  On  nest  pas  savant 
pour  avoir  appris,  on  est  savant  quand  on  a  7^eteyiu. 

De  ces  principes  incontestables  et  évidents  par  eux- 
mêmes  la  conséquence  rigoureuse  serait  d'astreindre 
l'élève  à  imprimer  dans  sa  mémoire  tout  ce  qui  est 
l'objet  de  ses  études.  Or,  qui  ne  voit  que  ce  serait  vou- 
loir l'impossible  ?  Aussi,  que  faisait-on  autrefois,  en 
présence  de  cette  impossibilité,  dans  le  système  d'en- 
seignement moyen  auquel  nous  avons  été  nous-même 
assujetti  ?  On  usait  de  ménagements,  on  transigeait,  si 
je  puis  parler  ainsi.  L'élève  était  tenu  de  réciter, 
chaque  jour,  une  leçoyi  prise  dans  la  grammaire  ou 
dans  un  auteur  latin,  et  le  dernier  jour  de  la  semaine 
était  réservé  à  une  répétition  générale. 

Le  pensée  qui  avait  réglé  cette  mesure  était  bonne 
sans  doute.  On  comprenait  que,  pour  avoir  l'intelli- 
gence du  latin,  il  faut  se  hâter  de  connaître  le  méca- 
nisme du  langage  et  la  signification  des  mots  ;  on  com- 
prenait, en  outre,  que  cette  connaissance  ne  peut  être 
assurée  qu'à  l'aide  de  la  mémoire.  Mais  le  résultat 
qu'on  obtenait  était  plus  apparent  que  réel  ;  il  ne 
répondait  guère  à  la  peine  qui  avait  été  prise  par 
l'élève.  Celui-ci  était  censé  savoir  ce  qu'il  avait  appris 
et  répété  de  la  sorte.  C'était  là  une  erreur,  une  illusion. 

Il  est  vrai  que  le  maître  pouvait,  pendant  une  année 
entière,  tenir  plus  ou  moins  ses  élèves  en  haleine  sur 
l'objet  des  leçons  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  les 


'  Voir  Quelques  mois  à  M.  Martin^  Louvain,  1843,  p.  15. 
*  Bulletins  de  V Académie,  t.  XV III,  n"  4. 
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jeunes  gens  passant,  chaque  année,  sous  la  direction 
de  maîtres  différents,  perdaient  peu  à  peu  de  vue  ce 
qu'ils  avaient  antérieurement  appris.  Ils  recommen- 
çaient, sur  d'autres  auteurs,  des  exercices  de  mémoire 
analogues  aux  précédents  et  dont  les  résultats  étaient 
à  peu  près  les  mêmes.  C'était  continuer  à  apprendre, 
mais  pour  oublier  de  nouveau. 

Cependant,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  remé- 
dier au  défaut  d'un  pareil  système  d'enseignement,  et 
ce  moyen  est  précisément  le  rôle  particulier  de  la 
mémoire  auquel  nous  avons  fait  allusion  en  commen- 
çant. Nous  dirons,  en  peu  de  mots,  en  quoi  il  consiste. 

Avant  tout,  nous  supposons  que  l'élève  qui  aborde 
l'étude  du  latin  s'est  déjà  occupé  sérieusement,  pendant 
plusieurs  années,  de  sa  langue  maternelle  et  qu'il  en 
possède  une  connaissance  assez  étendue.  Apprendre  le 
latin  sera  donc,  pour  lui,  observer  les  points  de  res- 
semblance et  de  différence  que  présente  cette  langue 
comparée  avec  la  langue  maternelle.  Dans  ce  dessein, 
il  étudiera  attentivement  le  livre  que  le  maître  lui  aura 
mis  entre  les  mains,  et  ce  premier  livre  devra  être 
propre  à  lui  faire  connaître  ,  indépendamment  du 
caractère  particulier  qui  distingue  le  style  de  l'auteur, 
ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de  général  dans  la  langue 
latine,  tant  sous  le  rapport  de  la  signification  des  mots 
qu'en  ce  qui  concerne  leur  enchaînement  et  leur  rela- 
tion dans  la  phrase. 

Il  serait,  par  conséquent,  désirable  que  la  connais- 
sance de  ce  premier  livre  fût  assurée  pour  toujours  à 
l'élève.  Il  y  trouverait  un  fonds  de  science  qu'il  médi- 
terait sans  cesse  et  auquel  il  rattacherait  successive- 
ment le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  lectures  ulté- 
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rieures.  Or,  pour  rendre  cette  connaissance  certaine, 
il  faut  non-seulement  que  l'élève  apprenne  ce  livre, 
mais  aussi  qu'il  le  sache  et  qu'il  le  retienne  par  cœur, 
et  l'unique  moyen  d'y  parvenir,  c'est  la  répétition  con- 
tinuelle pendant  toute  la  durée  des  études. 

S'il  s'agissait  de  faits  historiques,  nous  nous  gar- 
derions bien  de  vouloir  obliger  1  élève  à  reproduire  de 
mémoire,  mot  pour  mot,  le  récit  de  ces  faits,  parce  que 
la  notion  d'un  fait  ne  dépend  pas  absolument  des 
termes  qui  servent  à  le  raconter.  11  n'en  est  pas  de 
même  dans  l'étude  d'une  langue  dont  il  faut  savoir 
exactement  les  mots  et  la  phraséologie. 

Négliger  l'emploi  du  moyen  dont  nous  parlons  c'est 
oublier  que  Yhoymne  n  apprend  rien  qu'en  vertu  de  ce 
qitil  sait  déjà  ;  c'est,  en  d'autres  termes,  condamner 
l'élève  à  voir  indéfiniment  reparaître  les  mêmes  mots, 
les  mêmes  locutions,  les  mêmes  tours  de  phrase  avant 
d'en  acquérir  cette  connaissance  positive  d'où  dépend 
tout  progrès  ultérieur  ;  c'est,  outre  la  perte  d'un  temps 
précieux,  le  mettre  hors  d'état  de  jamais  se  rendre 
compte  à  lui-même  du  degré  d'instruction  auquel  il 
sera  parvenu. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  principales  difficultés 
qu'on  rencontre  dans  l'étude  du  latin,  croit-on  qu'il  soit 
possible  d'avoir  à  sa  disposition  une  grande  abondance 
de  mots  bien  compris,  si  on  ne  grave  de  bonne  heure 
dans  sa  mémoire  chacun  de  ces  mots  avec  la  signifi- 
cation propre  qui  lui  est  inhérente  ?  Qui  ne  sait  aussi 
que  ce  qui  arrête  le  plus  dans  la  lecture,  c'est  de  ne 
pas  être  familiarisé  avec  le  grand  nombre  d'accep- 
tions que  le  même  terme  peut  avoir  ?  Eh  bien,  celui  qui 
saura,  d'une   manière  imperturbable,    le   sens  précis 
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d'un  mot,  fondé  sur  le  radical  et  sur  l'étymologie  de  ce 
mot,  apprendra,  sans  trop  de  peine,  par  la  réflexion, 
et  surtout  en  procédant  par  analogie,  toutes  ces  accep- 
tions diverses.  Il  pourra  de  même,  dans  letude  si 
importante  des  synonymes,  apprécier  avec  justesse  les 
nuances  qui  distinguent  les  expressions  qu'un  fond  de 
signification  commune  rapproche,  mais  sans  autoriser 
à  les  confondre. 

Ce  n'est  pas  le  lieu,  croyons-nous,  d'entrer  dans  plus 
de  détails  sur  l'application  d'une  mesure  qui  nous 
paraît  si  efficace  et  si  propre  à  hâter  et  à  assurer  les 
progrès  des  jeunes  gens  dans  l'étude  du  latin.  D'ail- 
leurs, nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous 
avons  eu  l'honneur  d'exposer  à  la  classe,  dans  une 
autre  séance,  au  sujet  de  t enseignement  de  la  langue 
maternelle  \  Nous  répondrons  seulement  à  une  objec- 
tion qu'on  ne  manquera  pas  de  nous  faire.  Ce  procédé, 
dira-t-on,  n'est,  en  général,  suivi  que  dans  les  établis- 
sements particuliers  où  l'enseignement  de  chaque 
matière  est  confié  à  des  professeurs  spéciaux,  et  il 
serait  impossible  de  l'adapter  à  l'organisation  actuelle 
des  collèges. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  considérations  que 
nous  avons  plus  d'une  fois  ^  fait  valoir  en  faveur  du 
système  de  professeurs  spéciaux  ;  nous  sommes  con- 
vaincu que  la  mesure  dont  nous  recommandons  l'em- 
ploi peut,  sans  difficulté,  être  introduite  dans  nos  éta- 
blissements  d'instruction  moyenne.    Nous   ajouterons 


^  Bulletins  de  V Académie,  t.  XXI,  n»  1. 

'  Voir  surtout  les  Bulletins,  t.  XX,  n"  5.  (Rapport  sur  un  mémoire 
envové  au  concours  de  1853.) 


3i9 

qu  elle  seule  permet  de  réaliser  complètement  les  vues 
que  le  Gouvernement  a  émises,  dans  sa  circulaire  du 
10  juillet  1855  \  au  sujet  des  exercices  de  mémoire. 
«  On  aurait  obtenu  un  grand  résultat  ,  dit  M.  le 
{(  Ministre  de  l'intérieur,  si,  à  la  fin  de  l'année  scolaire, 
«  les  élèves  étaient  en  état  de  réciter  cinquante  pages 
«  des  auteurs  expliqués  dans  leur  classe.  Le  premier 
((  fonds  acquis  augmenterait  tous  les  ans,  et  il  s'en 
«  perdrait  peu,  si  chaque  professeur,  dans  sa  classe, 
«  faisait  de  temps  en  temps  appel  aux  textes  appris 
((  dans  les  classes  précédentes.  » 

Nous  le  demandons  hautement,  si  le  premier  fonds 
acquis,  dont  parle  M.  le  Ministre,  était  conservé  dans 
toute  son  intégrité,  durant  tout  le  cours  des  études  , 
et  que  chaque  professeur,  dans  sa  classe,  en  appelât 
non  pas  de  temps  en  temps,  mais  continuellement  à  ce 
fonds  dont  il  ne  se  perdrait  rien,  l'augmentation  qu'il 
recevrait  tous  les  ans  ne  serait-elle  pas  considérable  ? 
En  admettant  même  que  les  élèves  des  classes  infé- 
rieures ne  parvinssent  à  savoir  bien  qu'une  faible 
partie  de  fauteur  adopté,  leurs  progrès  deviendraient  , 
dans  la  suite,  de  plus  en  plus  sensibles,  et,  en  peu 
d'années,  la  connaissance  du  livre  entier  leur  serait 
définitivement  acquise. 

Sans  doute,  ce  résultat  serait  plus  aisé  à  obtenir 
avec  des  professeurs  spéciaux  ;  mais  est-il  si  difficile 
qu'une  même  direction  soit  imprimée  à  l'enseignement, 
quel  que  soit  le  nombre  des  professeurs  entre  lesquels 
il  se  trouve  partagé  ?  D'ailleurs,  il  suffirait,  relative- 


*  Cette    circulaire  accompagnait  l'envoi    du  programme    des    cours 
des  athénées  pour  l'année  scolaire  1855-56. 
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ment  au  point  qui  nous  occupe,  que  tous  fussent  d'ac- 
cord sur  le  choix  à  faire  de  l'auteur  principal  qui  ser- 
virait de  base  à  l'instruction  dans  chaque  classe,  et  que 
chacun  d'eux  le  connût  parfaitement. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  un  autre 
avantage  qui  résulterait  de  l'adoption  de  la  mesure  que 
nous  proposons.  Nous  voulons  parler  de  Y  explication 
ciirsive  que  M.  le  Ministre,  dans  la  circulaire  citée 
plus  haut,  recommande,  avec  les  thèmes  cChnitation 
faits  de  vitw  voix  et  par  écrit,  et  les  exercices  de  mé- 
moire, comme  particulièrement  propre  à  développer, 
chez  les  élèves,  la  connaissance  et  le  goût  de  la  bonne 
latinité.  Il  est  aisé  de  comprendre,  sans  avoir  besoin 
de  preuve  nouvelle,  combien  ces  lectures  cw^sives 
deviendraient  profitables  ,  lorsqu'elles  trouveraient , 
dans  l'esprit  des  élèves,  des  termes  certains  de  compa- 
raison et  de  rapprochement. 


DE 


L'ÉTUDE    DU     LATIN 


JUIN       l858 


Dans  les  lectures  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  la 
classe,  au  sujet  de  l'enseignement,  je  me  suis  plus  d'une 
fois  occupé  des  moyens  de  rendre  plus  forte  et  plus 
sérieuse  l'étude  du  latin.  C'est,  en  effet,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  étude  que  la  faiblesse  des  élèves  est  le  plus 
généralement  constatée,  soit  dans  les  concours  des  col- 
lèges, soit  dans  les  examens  publics  dont  le  latin  est 
l'objet. 

Et  cependant ,  rien  n'a  été  négligé  pour  faire  com- 
prendre aux  jeunes  gens  quels  avantages  leur  offre  la 
culture  des  langues  anciennes.  Tout  semble  avoir  été 
dit  sur  ce  point.  En  outre,  depuis  quelques  années  sur- 
tout ,  différentes  mesures  propres  à  fortifier  l'étude  de 
la  langue  latine  ont  été  proposées  par  le  conseil  de 
perfectionnement  et  introduites  par  l'Etat  dans  les  éta- 
blissements qu'il   dirige.    Divers  exercices  fort  utiles, 

Basuet.  21 


322 

parmi  lesquels  nous  citerons  les  explications  ou  lec- 
titres  cursives  et  la  répétition,  dans  chaque  classe,  des 
textes  appris  dans  les  classes  précédentes,  ont  été  par- 
ticulièrement recommandés  ^ 

D'où  vient  donc  que  des  mesures  qui  paraissaient 
devoir  être  si  efficaces  restent  infructueuses,  ou,  du 
moins,  n'ont  pas  produit  jusqu'ici,  d'une  manière  assez 
sensible  ,  l'amélioration  qu'on  s'en  promettait  ?  Cela 
tient  principalement,  nous  avons  hâte  de  le  dire,  à  une 
cause  qu'à  plusieurs  reprises  nous  avons  indiquée  comme 
résultant  d'une  nécessité  de  notre  époque  :  c'est  que  la 
langue  maternelle  domine  aujourd'hui  tout  l'enseigne- 
ment, après  avoir  conquis,  par  la  force  des  choses,  la 
place  que  le  latin  y  occupait  autrefois. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  ici  que  de  rap- 
peler au  souvenir  de  la  classe  ce  qu'un  de  nos  hono- 
rables confrères,  M.  Devaux,  a  dit  à  ce  sujet.  Après 
avoir  signalé  le  changement  qui  s'est  opéré  depuis  vingt 
à  trente  ans  dans  l'enseignement  moyen  ,  il  s'est 
demandé  comment  il  serait  possible  de  renforcer  l'étude 
du  latin.  Il  n'y  a,  nous  a-t-il  dit  ^  que  deux  moyens  de 
rendre  au  latin  le  temps  qu'on  lui  a  enlevé.  Le  premier, 
c'est  de  faire  rentrer  l'enseignement  des  autres  matières 
dans  son  ancienne  insignifiance  ;  le  second,  c'est  d'éten- 
dre la  durée  générale  des  études  moyennes. 

Or,  notre  honorable  confrère  n'a  pas  hésité  à  recon- 
naître que  les  besoins  réels  de  la  société  ne  permettent 
guère  de  songer  à  l'emploi  du  premier  de  ces  moyens 
et  que  l'application   du   second  froisserait   des  idées 

^  Voir  une  circulaire  ministérielle  du  10  juillet  1855. 

^  Voir  les  Bulletins  de  V Académie,  t.  XX,  2™^  part.,  p.  150. 
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trop  répandues  aujourd'hui  sur  la  durée  des  études. 
Ne  nous  restera-t-il,  après  cela,  qu'à  déplorer  l'afFai- 
blissement  des  études  latines,  sans  espoir  de  les  voir 
se  relever  ?  Et  nous  contenterons-nous  de  répéter  les 
plaintes  de  ceux  qui  regrettent,  disent-ils,  le  temps  où 
les  enfants,  dès  l'âge  de  dix  à  onze  ans,  étaient  déjà 
familiarisés  avec  l'usage  du  grec  et  du  latin  ?  Loin  de 
nous  un  tel  découragement  !  Sachons  tenir  compte  des 
exigences  et  des  besoins  de  l'époque  à  laquelle  nous 
appartenons  ;  mais,  en  même  temps,  tout  en  respectant 
la  position  que  les  langues  modernes  ont  prise,  redou- 
blons d'efforts,  ne  négligeons  rien  pour  que  les  jeunes 
gens  soient  en  état  d'apprécier  et  de  mettre  à  profit  les 
trésors  que  renferment  les  productions  de  l'antiquité. 
Examinons  soigneusement  si,  outre  les  mesures  adop- 
tées pour  fortifier  l'étude  du  latin  ,  il  n'existe  pas  quel- 
que autre  moyen  dont  l'emploi  judicieux  nous  ferait 
espérer  un  résultat  plus  satisfaisant  que  celui  que  nous 
avons  obtenu  jusqu'ici. 

C'est  cette  pensée  qui  m'engage  à  parler  d'un  procédé 
d'enseignement  dont  l'expérience  m'a  démontré  l'effica- 
cité et  qui  consiste  à  faire  prendre  de  bonne  heure  aux 
élèves  l'habitude  d'étudier  le  latin  dans  le  latin  môme, 
et  de  se  passer,  en  faisant  cette  étude,  de  l'intermédiaire 
de  la  langue  maternelle.  Je  m'explique. 

Avant  tout,  il  importe  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
manière  dont  nous  apprenons  naturellement,  dès  l'en- 
fance, notre  langue  maternelle.  La  parole,  dont  le  son 
vient  frapper  nos  oreilles,  n'a  de  valeur  pour  nous  et 
n'offre  un  sens  à  notre  esprit  que  quand  nous  connais- 
sons la  chose  signifiée  par  la  parole.  Cette  connaissance 
une  fois  acquise,  le  mot  que  nous  entendons  répéter 
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nous  rappelle  instantanément  l'objet  dont  il  est  destiné 
à  représenter  l'idée.  De  même  la  vue  ou  le  souvenir  de 
cet  objet  nous  rappelle  le  mot  qui  sert  à  le  désigner.  Il 
s'établit  ainsi,  dans  notre  esprit,  une  relation  tellement 
intime  entre  le  mot  et  la  chose  signifiée  que  l'un  s'iden- 
tifie avec  l'autre. 

Il  en  est  tout  autrement,  dans  la  suite,  lorsque, 
possédant  déjà  une  connaissance  assez  étendue  de  la 
langue  maternelle,  nous  abordons  l'étude  du  latin.  Ce 
n'est  plus  d'une  manière  immédiate,  à  la  vue  d'un  objet 
ou  d  un  fait,  que  nous  apprenons  la  signification  des 
termes  latins,  mais  c'est  à  laide  des  termes  correspon- 
dants que  la  langue  maternelle  nous  fournit. 

Rien  de  plus  naturel,  cependant,  que  ce  mode  de 
procéder  ;  il  s'offre  à  nous  de  lui-même.  Si,  en  effet, 
comme  nous  l'avons  constaté,  nous  identifions,  par  la 
pensée,  le  mot  avec  l'idée  dont  il  est  le  signe,  le  moyen 
le  plus  facile  et  le  plus  sûr  d'apprendre  et  de  retenir  la 
signification  d'un  terme  latin  n'est-il  pas  de  rattacher 
ce  terme  au  mot  de  la  langue  maternelle  qui  y  corres- 
pond le  plus  exactement  possible  et  qui  nous  est  déjà 
familier  ?  Cette  marche  si  simple  et  si  régulière  semble, 
au  premier  abord,  ne  devoir  entraîner  aucun  inconvé- 
nient et,  certes,  nous  n'en  aurions  aucun  à  signaler,  si 
la  langue  maternelle,  le  français,  par  exemple,  était 
calqué  sur  le  latin.  Or,  personne  n'ignore  combien  ces 
deux  langues  diffèrent  entre  elles.  Sans  entrer  ici  dans 
les  détails,  bornons -nous  à  dire  que  tout  y  est  différent 
sous  le  rapport  de  la  phraséologie  et  du  style. 

C'est  cette  différence  essentielle  qui  fait  que  très-sou- 
vent des  élèves,  ayant  déjà,  semble-t-il,  une  certaine 
connaissance  du  latin,  montrent  de  l'hésitation  devant 
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la  phrase  la  moins  compliquée.  La  nécessité  de  prouver 
qu'ils  comprennent,  à  livre  ouvert,  un  passage  qu'ils 
n'ont  jamais  vu  les  effraie  :  c'est  pour  eux  un  véritable 
épouvantail.  Cela  ne  nous  étonne  point.  Aussi  long- 
temps qu'en  lisant  le  latin  ils  songeront  au  français  , 
c'est-à-dire  qu'ils  chercheront  à  retrouver  le  français 
dans  le  latin,  ils  seront  exposés  à  se  voir  arrêtés  à 
chaque  instant  K  De  même  ,  lorsque,  dans  un  con- 
cours, on  leur  demande  la  composition  d'un  discours 
latin,  ils  sont  hors  d'état  de  remplir  cette  tâche  avec 
succès,  s'ils  ne  trouvent  sur-le-champ  et  directement 
l'expression  latine  qui  convient  à  leur  pensée. 

La  même  observation  peut  être  faite,  s'il  s'agit  d'un 
thème  autre  que  ce  qu'on  appelle  thème  cV imitation. 
Quant  aux  versions,  nous  ferons  seulement  remarquer, 
en  passant,  qu'une  traduction  littérale,  considérée 
comme  exercice,  est  un  moyen  de  pénétrer  dans  le 
sens  d'un  texte  latin,  tandis  qu'une  traduction  libre  , 
ou,  comme  on  dit,  élégante,  doit  uniquement  servir 
à  prouver  que  nous  savons  rendre  convenablement 
dans  notre  langue  ce  que  les  Latins  ont  exprimé  dans 
la  leur.   Que  de  fois  n'arrive-t-il  pas,   en  effet,  pour 

*  Croirait-oii  que,  plus  d'une  fois,  des  jeunes  gens  ont  été  embar- 
rassés par  cette  phrase  si  simple  de  Cicéron  {De  Off.,  liv.  III,  c.  1 1)  : 
Themistocles ^  l)ost  victoriam  ejus  helli,  qiiod  cuni  Persis  fuit.:  dixit 
in  concione  se  hahere  consiliimi  reiptihlicae  saluiare,  sed  id  sciri  non 
opus  esse.  Sans  faire  attention  que  la  langue  latine  n'a  pas  d'article  , 
ces  élèves  voyaient  dans  habere  consiliîim  l'expression  française 
avoir  le  dessein  et  ne  songeaient  pas  qu'on  peut  y  voir  également 
avoir  un  dessein.  Ils  se  ti-ouvaient  ainsi  dans  l'impossibilité  d'achever 
la  traduction  du  passage,  le  mot  salutare  devenant  pour  eux  un  verbe 
à  l'infinitif,  dont  ils  essayaient  en  vain  de  faire  le  complément  de 
consilium. 
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nous  borner  ici  à  une  seule  particularité,  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  exactement  une  pensée  sans  avoir 
recours  à  des  idées  toutes  différentes  de  celles  qui  sont 
employées  pour  exprimer  cette  même  pensée  en  latin  ? 

D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  beau 
littéraire  résulte  principalement  de  la  parfaite  harmo- 
nie de  la  pensée  et  de  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
présentée,    on   peut  affirmer   aussi   que  fintelligence 
complète  d'un  texte  latin  ne  s'acquiert  qu'à  la  condition 
de  saisir  cette  harmonie.  Mais,   pour  atteindre  à  ce 
résultat,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  de  toute  préoccu- 
pation ;  il  faut  savoir  le  dégager  de   toute  idée  étran- 
gère au  génie  de  la  langue  à  laquelle  appartient  le 
texte  que  nous  voulons   comprendre  ;  il   faut  enfin  , 
ajouterons-nous,  en  empruntant  le  langage  de  notre 
ancien  et  regrettable  ami,  le  professeur  Tandel,  que, 
nous  dépouillant  de  nous-7nêmes,  nous  sachions  vivre 
de  la  vie  du  peuple  dont  nous  étudions  le  caractère  au 
7noyen  de  sa  langue,  voir  les  choses  coinme  il  les  voit , 
sentir  ïexistence  comme  il  la  sent  ,   comprendre  ses 
affections,  en  un  mot,  que  nous  sachions  être  lui  pour 
un  certain  teynps  ^ 

Nous  aimons  d'autant  plus  à  rapporter  ces  paroles 
qu'elles  nous  paraissent  propres  à  expliquer  ce  qu'Aulu- 
Gelle  '  fait  dire  à  Ennius,  qu'il  avait  trois  âmes,  parce 
qu'il  savait  parler  grec,  osque  et  latin. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  conclure  qu'on 
ne  saurait  trop  recommander  aux  jeunes  gens  qui  com- 
mencent l'étude  du  latin  à  l'aide  de' la  langue  mater- 

*  Syntaxe  de  la  langiie  allemande,  p.  9. 

*  N,  A.  XVII.  17.  Tria  corda  habere  sese  dicehat^  qiiod  loqui 
graece  et  osce  et  latine  sciret. 
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nelle  de  s'attacher  surtout  à  constater  les  ditfërences 
que  présentent  les  deux  langues.  Ils  s'habitueront  ainsi 
de  bonne  heure  à  retrouver  la  suite  des  pensées  sous 
le  désordre  apparent  que  leur  otFrc  la  phraséologie 
latine  comparée  à  la  phraséologie  française.  Et  quand 
ils  seront  parvenus  à  connaître  réellement  la  signifi- 
cation d'un  grand  nombre  de  mots  latins,  quand  ils 
auront  terminé  ce  qu'on  nomme  l'étude  élémentaire  , 
qu'ils  se  hâtent  de  rejeter  l'intermédiaire  du  français  , 
qu'ils  concentrent  toute  leur  attention  sur  la  phrase 
latine,  qu'ils  s'accoutument  à  la  saisir  dans  son  ensem- 
ble et  à  reconnaître,  sans  avoir  besoin  de  changer 
l'ordre  des  mots,  quels  rapports  lient  entre  eux  les 
divers  éléments  de  la  phrase. 

Voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  moyen  de  sup- 
pléer efficacement  à  l'usage  habituel  du  latin  qui  nous 
manque  aujourd'hui,  mais  qui,  autrefois,  était  prescrit 
aux  élèves  dès  leur  premier  âge,  alors  qu'à  peine  sor- 
tis de  l'enfance,  ils  étaient  exercés  à  parler  et  à  écrire 
en  latin,  sans  recourir  à  l'intermédiaire  de  leur  langue 
maternelle.  Celle-ci,  d'ailleurs,  comme  on  sait,  était 
en  quelque  sorte  bannie  de  l'enseignement  et  la  langue 
latine  servait,  à  cette  époque,  d'unique  base  à  l'in- 
struction. 


NOTICE 

SUR    UN    MANUSCRIT 

DE  L'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PLINE 

PAR    M.    Namur 


AVR*IL       1861 


«  Pour  répondre  au  désir  de  M.  Namur  ,  relative- 
ment au  travail  qu'il  soumet  à  l'appréciation  de  la 
classe,  il  y  a  deux  questions  à  examiner.  La  première 
est  celle-ci  :  les  preuves  au  moyen  desquelles  l'auteur 
de  la  notice  cherche  à  établir,  contrairement  à  l'opinion 
de  M.  Waitz,  que  le  manuscrit  de  Pline  appartient  à 
la  fin  du  onzième  siècle  plutôt  qu'au  douzième  ,  sont- 
elles  suffisantes  ?  Notre  savant  confrère  M.  Roulez  n'a 
pas  osé  se  prononcer  sur  ce  point.  Il  n'y  aura  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  si,  de  mon  côté,  je  me  déclare  incom- 
pétent. D'ailleurs  ,  la  différence  entre  l'opinion  de 
M.  Waitz  et  celle  de  M.  Namur  doit  paraître  peu 
importante  ,   puisque  ,  après  tout,  les  deux  époques 
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signalées"  sont  fort  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  qu'en 
outre  il  existe  des  manuscrits  plus  anciens  que  celui  de 
la  bibliothèque  de  Luxembourg. 

Quant  à  la  seconde  question  qui  est  de  savoir  si  les 
variantes  du  manuscrit  ont  assez  de  valeur  pour  être 
publiées  en  entier,  la  classe  se  croira  sans  doute  assez 
éclairée  par  les  observations  judicieuses  que  M.  Roulez 
vient  de  lui  présenter.  Toutefois,  s'il  m'était  permis  de 
donner  un  conseil  à  M.  Namur,  je  l'engagerais  à  entre- 
prendre un  travail  qui  ne  serait  peut-être  pas  sans 
utilité.  Mettant  à  profit  les  leçons  du  manuscrit  qu'il  a 
sous  la  main,  il  apprécierait,  dans  une  dissertation  cri- 
tique, les  variantes  qu'il  agirait  jugées  propres  à  amé- 
liorer, s'il  y  a  lieu  ,  le  texte  que  M.  von  Jan  a  préparé 
pour  la  collection  Teubner  et  dont  la  publication  est 
maintenant  complète. 

Au  reste,  je  me  joins  au  premier  commissaire  pour 
demander  à  la  classe  d'accueillir  dans  ses  Bulletins  la 
notice  de  M.  Namur.  » 

La  classe  a  décidé  que  la  notice  de  M.  Namur  et  les 
rapports  des  deux  commissaires  seront  imprimés  dans 
Je  Bulletin. 


UN     MOT    ENCORE 


SUR 


L'ÉTUDE     DU     LATIN 


MARS      1 8  6  3 


La  dernière  lecture,  relative  cà  renseignement,  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à  la  classe  ^  avait  pour  but 
d'indiquer  un  procédé  particulier  tendant  à  fortifier 
l'étude  de  la  langue  latine.  J'eus  en  même  temps  l'occa- 
sion de  rappeler  les  deux  moyens  que  notre  honorable 
confrère  M.  Devaux  nous  avait  précédemment  signalés 
comme  étant  les  seuls  propres  à  renforcer  l'étude  de 
cette  langue.  Le  premier  de  ces  moyens,  disait-il,  c'est 
de  faire  rentrer  dans  son  ancienne  insignifiance  l'en- 
seignement des  matières  autres  que  le  latin  ;  le  second, 
c'est  d'étendre  la  durée  générale  des  études  moyennes. 

Cependant,  comme  j'eus  soin  d'en  faire  la  remarque, 
notre  honorable  confrère  n'a  pas  hésité  à  reconnaître 
que  les  besoins  réels  de  la  société  ne  permettent  guère 

•  Ci-dessus  p.  321-327. 
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de  songer  à  l'emploi  du  premier  moyen,  et  que  l'appli- 
cation du  second  froisserait  des  idées  trop  répandues 
aujourd'hui  sur  la  durée  des  études. 

Depuis  lors,  un  autre  de  nos  confrères,  mon  savant 
ami  M.  Roulez,  a,  dans  une  circonstance  solennelle  \ 
appelé  de  nouveau  l'attention  sur  l'emploi  de  ces  deux 
moyens.  Comme  M.  Devaux,  il  croit  aussi  que,  l'ensei- 
gnement ayant  dû  être  mis  en  harmonie  avec  les 
besoins  du  siècle  et  les  progrès  de  la  civilisation  géné- 
rale, personne  n'oserait  songer  à  réduire  considérable- 
ment le  nombre  des  matières  et  à  revenir  à  l'ancien 
programme.  Quant  à  l'autre  moyen,  il  ne  partage  pas 
l'avis  de  notre  honorable  confrère.  Il  ne  reste,  dit-il, 
d'autre  alternative  qu'une  augmentation  du  nombre  des 
années  d'études. 

Si  M.  Roulez  ne  recule  pas  devant  l'application  de 
cette  mesure,  bien  qu'il  ne  s'attende  nullement,  comme 
il  en  convient,  à  ce  qu'elle  reçoive  un  accueil  favorable 
de  la  généralité  du  public,  cela  s'explique  facilement. 
Partant  de  ce  principe  que  la  langue  latine  constitue 
la  base  des  humanités,  convaincu,  d'un  autre  côté,  que 
le  perfectionnement  des  méthodes,  les  examens  de  pas- 
sages dans  les  dilférentes  classes  des  collèges,  l'insti- 
tution des  concours  généraux  et  enfin  l'établissement  de 
l'examen  de  gradué  en  lettres  ne  peuvent  nous  donner 
l'espoir  que  les  études  latines  se  relèveront  de  leur 
infériorité  actuelle,  M.  Roulez  devait  nécessairement 
arriver  à  la  conclusion  qu'il  a  formulée.  Aussi,  j'ai  hâte 
de  le  reconnaître,   les   raisons  qu'il  a  développées  à 

*  A  la  dernière  distribution  des  prix  du  concours  universitaire  et  du 
concours  général  entre  les  établissements  d'instruction  moyenne. 
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l'appui  de  sa  thèse  sont,  à  mes  yeux,  une  nouvelle 
preuve  de  cette  logique  serrée,  de  cette  force  d'argu- 
mentation que  la  classe  a  toujours  distinguée  dans 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  notre  savant  confrère. 

Si  donc  je  me  permets  de  ne  pas  me  déclarer  partisan 
de  la  mesure  que  M.  Roulez  propose  ,  c'est  que  son 
point  de  départ,  le  fondement  de  sa  thèse,  ne  me  pai'aît 
pas  être  en  harmonie  avec  les  besoins  du  siècle  et  les 
progrès  de  la  civilisation.  Eh  quoi  !  l'on  tient  compte 
des  tendances  de  l'époque  pour  maintenir  à  côté  du 
latin  les  autres  matières  que  ces  tendances  réclament, 
et,  d'autre  part,  on  se  refuse  à  en  tenir  compte,  afin  de 
pouvoir  conserver  au  latin  la  place  qu'il  occupait  à  bon 
droit  dans  le  passé  ! 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  entretenu  la  classe  du  résultat 
de  mes  réflexions  sur  la  nécessité  de  changer  la  base 
de  l'enseignement  moyen  en  réservant  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  aux  trois  dernières  années  des  huma- 
nités ?  Je  le  sais,  un  changement  de  ce  genre  ne  peut 
s'opérer  que  lentement  ;  mais  ne  sommes-nous  pas 
aujourd'hui  bien  loin  du  temps  où  le  latin  était ,  pour 
ainsi  dire,  la  langue  universelle,  la  langue  indispen- 
sable dans  toutes  les  relations  littéraires  et  scienti- 
fiques ?  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  fait  leurs  études 
universitaires  avant  l'époque  de  notre  émancipation 
politique  ont  été  témoins  des  derniers  efforts  tentés 
pour  perpétuer  l'usage  de  cette  langue.  Alors  le  latin 
était  encore  la  langue  officielle  des  universités  :  c'était 
en  latin  que  se  faisaient  les  cours,  les  examens  et  les 
dissertations  inaugurales.  Tout  cela  a  disparu  irrévo- 
cablement ;  pourquoi  donc  envier  à  la  langue  mater- 
nelle cette  prépondérance  qu'elle  a  acquise  et  qui  ne 
cesse  de  grandir  de  jour  en  jour  ? 
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Mais,  dit  M.  Roulez  ,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
connaître  les  langues  anciennes  qu'on  les  étudie  ,  c'est 
encore  parce  que  cette  étude  est  l'instrument  le  plus 
parfait  pour  la  culture  de  l'esprit,  qu'elle  développe  ses 
forces  et  l'oblige  à  travailler  le  plus  sur  lui-même. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  les  nombreux 
avantages  qu'offre  l'étude  approfondie  des  langues 
anciennes  ,  à  l'enseignemeut  desquelles  j'ai  déjà  con- 
sacré les  deux  tiers  de  ma  vie  !  La  classe  voudra  bien 
me  rendre  cette  justice  que  dans  toutes  les  considéra- 
tions relatives  à  l'enseignement  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  soumettre,  jamais  je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que 
de  contribuer  à  rendre  les^  études  plus  fortes  et  plus 
sérieuses.  Si  plus  d'une  fois  j'ai  parlé  expressément 
de  la  nécessité  d'accorder  à  l'étude  de  la  langue  mater- 
nelle une  place  plus  large  dans  nos  programmes  ,  c'est 
que  l'expérience  m'a  prouvé  qu'il  est  possible  de  faire 
étudier  la  langue  maternelle  par  les  élèves  comme  on 
veut  qu'ils  étudient  une  langue  ancienne.  Aussi  ne 
puis-je  m'empêcher  d'exprimer  le  regret  qu'en  persis- 
tant à  donner,  d'une  manière  absolue,  la  préférence  à 
la  langue  latine  pour  le  développement  des  facultés  de 
l'âme,  on  n'ait  point  rencontré  les  arguments  que  j'ai  si 
souvent  produits  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  défends  \ 
Toutefois  ,  je  suis  heureux  de  pouvoir  invoquer  en 
faveur  de  cette  opinion  le  témoignage  de  notre  hono- 
rable confrère  M.  Van  de  Weyer  dont  les  titres  à  la 
reconnaissance  de  l'Académie  et  des  amis  des  lettres  ne 


'  Voir  particulièrement  la  notice  intitulée  :  Examen  d'une  ohjec 
tion  relative  à  la  langue  maternelle  ,  considérée  comme  hase  de  l'en- 
seignement. Ci  dessus  p.  269  et  suiv. 
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sont  ignorés  d'aucun  de  nous.  Dans  son  projet  de  loi 
de  1846  pour  la  réorganisation  de  l'enseignement 
moyen,  il  adopta  la  distribution,  des  matières  que  j'avais 
proposée  l'année  précédente  \ 

Mais,  pour  revenir  à  mon  sujet,  en  admettant  même 
que,  comme  instrument  pouvant  servir  à  l'exercice  et 
au  développement  des  facultés  intellectuelles,  le  latin 
l'emporte  sur  la  langue  maternelle,  ne  sommes-nous 
pas  forcés  d'avouer  que  l'enseignement,  aussi  bien  que 
toute  autre  institution  humaine,  ne  peut  rester  inditï<i- 
rent  aux  exigences  et  aux  besoins  de  l'époque  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  convaincu  que  l'élève  dont 
l'esprit  aura  été  soigneusement  cultivé  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  à  l'aide  de  la  langue  maternelle, 
n'en  sera  que  plus  apte  et  beaucoup  mieux  disposé  à 
aborder  l'étude  du  latin.  Son  application  sera  plus 
sérieuse  et  ses  progrès  plus  sûrs  et  plus  rapides.  Cette 
étude  nouvelle,  il  l'envisagera  non  comme  un  but,  mais 
comme  un  moy 671  d'instruction.  Et,  comme  je  l'ai  dit 
dans  une  de  nos  séances,  lorsqu'à  la  lecture  et  à  l'in- 
terprétation des  auteurs  anciens  viendront  se  joindre 
des  exercices  dans  l'art  d'écrire,  il  comprendra  que  ce 
n'est  pas  en  vue  de  lui  faire  acquérir  le  talent,  désor- 
mais superflu,  d'exprimer  ses  pensées  dans  une  langue 
morte  que  ces  exercices  lui  sont  prescrits  ;  il  y  verra 
uniquement  un  moyen  propre  à  lui  faire  saisir  mieux 
toutes  les  nuances,  toutes  les  finesses,  tous  les  secrets 
de  style  et  à  le  rendre  capable,  en  parcourant  et  en 
admirant  les  trésors  de  l'antiquité,  d'y  puiser  les  vrais 
principes  du  goût  et  le  sentiment  du  beau. 

*  Considérations  siir  Voo^ganisation  des  collèges.  Ci-dessus  p.  67. 
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Ajoutez  à  cela  que  les  connaissances  dont -il  aura 
ainsi  enrichi  son  esprit  recevront  une  application  im- 
médiate dans  lusage  de  la  langue  maternelle.  Elles  lui 
procureront  des  ressources  précieuses  non-seulement 
pour  augmenter  la  puissance  de  sonjugement,  mais  même 
pour  épurer,  pour  perfectionner  son  style.  Si,  après  cela, 
il  se  décide  à  prendre  part  aux  concours  de  la  classe,  il 
trouvera  des  juges  heureux  de  n'être  plus  dans  la  néces- 
sité d'écarter  un  mémoire  pour  cause  d'incorrection  et 
d'imperfection  dans  la  forme. 
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